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LA DEMANDE EN MARIAGE
Seconde partie du CIuI.r nEs LansS

LA SAGESSE D'UN FOU

Le comte Maxime de Verdraine était charmé, subjugué et
n'avait plus à se défendre contre ses impressions, il aimait
Paule Pérard, et cet amour qui s'était si brusquement emparé
de son coeur et de son lime, justifié par la beauté radieuse de
la jeune fille et tant de grAces charmantes, se faisait déjà
sentir avec toutes les ardeurs d'une violente passion.

-Elle n'est que la fille d'un paysan, se disait-il, mais elle
est si belle .. . Et puis elle m'aime, j'en suis sûr. Mon exis.
tence jusqu'à ce jour a été agitée, fortement troublée ; il faut
faire une fin, comme on dit, et je sens que près de cette ado-
rable jeune fille je trouverai la tranquillité, Ii bonheur.

n pensait ainsi, le comte de Verdraine. Or, quand un
homme en est là, -. peut dire qu'il est vaiâeu.

Déjà Maxime était saisi par le. désir de posséder la ravis-
sante paysanne.

Toutefois, à la louange du jeune homme, nous devons dire
que la pensée d'une mauvaise action ne lui vintmême pas.

Il y avait tant de candeur et à la fois tant de dignité dans
toute la personne de la belle jeune fille, que l'idée d'une séduc-
tion n'était pas admissible. Et puis, bien que lé jeune comte
n'eût pas montré jusqu'à ce jour de grands scrupules dans ses
aventures d'amour, il n'avait pu s'empêcher de concevoir un
profond respect pour Pierre Rouget et les époux Pérard.

-Tout bien examiné, se dit-il, si je ne puis en faire ma,
femme j'y renoncerai et partirai immédiatement. Mais puis-
que M. de Vaucreux connait cette famille, interrogeons-k;
sur ses répouses, je réglerai ma conduite.

Maxime n'était pas l'homme des atermoiements : il mar.
chait toujours vite et allait droit au but.

Dans l'après-midi, se trouvant seul avec le vieux chatelain,
il lui parla de la visite qu'il avait faite la veille et en termes
chaleureux, enthousiastes, de Mlle Pérard.

-Mon jeune ami, dit M. de Vaucreux en souriant, je con.
prends votre admiration , Mlle Pérard, la belle Paule, comme
on l'appelle, n'est pas seulement la plus charmante jeune fille
de Saint-Amand-les-Vignes, elle est '- perle de la contrée tout
entière.

-J'ai remarqué qu'elle est idolâtrée des siens.
-Idolâtrée est le mot ; le père, la mère et surtout le grand-

père l'adorent ; ils l'ont placée sur un piédestal, en ont fait
leur fétiche, et pour un peu et s'ils en avaient les moyens ils
lui batiraient un temple.

L'excès en tout est un défaut, dit le proverbe; même dans
l'affection, certaines exagérations sont mauvaises. L'éducation
de Mlle Pérard est faite à l'envem.

-Comment cela 1 -
-Parce qu'on a fais naître en elle des idées singulières et

qu'elle a des pensées qu'elle ne devrait pas avoir Ses parents
voulant la voir très au dessus de ce qu'elle est réellement, elle
s'est trop facilement imaginée qu'elle est d'une nature supé.
rieure et privilégiée. Il y a là un danger, un grand danger,
etjai bien peur que, plus tard, la trop charmante jeune tille
ait beaucoup à souffrir.

J'ai plusieurs fois parlé de tout cela à Pierre Rouget et je
me suis même permis de le blAmer, mais il n'y a rien à dire
aux gens qui ne veulent pas entendre.

.- Néanmoins cette famille est honnête ?
-Parfaitement honnête et je la tiens en très haute estime;

j'ajoute que je considère comma un ami Pierre Rouget qui,
coame je vous l'ai dit, mon cher comte, a été pendant plus de
vingt ans mon fidele compagnon de chasse.

C'est en raison de mon amitié pour le grand-père que je
m'intéresse à la petite-fille pour qui l'on reve,-ce que je
déplore,-une haute et brillante destinée.

-%f~ais si elle e. le droit d'y prétendre 1
-Oui, pour sa beauté, sa conduite irréprochable et llari

rabilité d ses parents ; mais ce n'est pas assez.
-Il me semble pourtant que o'est déjà beaucoup, et je ne

vois pas pourquoi une jeune fille belle, distinguée et sage
comme Mlle Paule Pérard, ne sortirait pas de la classe où elle
est née.

-Mon cher ami, il manque à cette jeune fille l'instruction
et l'é4lucation que réclame le monde.

-Oh I le monde !... Il est ridicule, le monde. Fut.elle née
tout au bas de l'échelle sociale, une femme, pour pou qu'elle
soit bien douée, et o'eet ici le cas, sait vite acquérir nos ma.
nières, nos usages.

-En principe, d'accord, mon cher comte, mais dans la pra-
tique c'est autre chose.

-- Je suis d'un avis contraire.
-Je sais bien que je ne vuus ferai pas changer. d'opinion,

rppliqua M. de Vaucreux avec un fin sourire ; du moment
qu'une femme est belle, vous voudriez la voir monter sur us
trône.

-- O'est vrai, pourvu cependant qu'elle soit pure, gracieus,
et que l'honneur de sa famille soit intact.

-Comte, je vous trouve bien romanesque.
-J'ai toujours été ainsi, parce que j'ai toujours éte dans le

vrai.
-Dites plutôt parce que vous avez toujours été ainoureur.
-Eh bien I tsi vous vouiez, mou cher hôte. Oui, à ma

yeux, l'amour est tout ! Tout vient de l'amour, tout y
retourne !

-Je puis être de votre avis, comte, mais à la conditik
que l'amour sera bien placé.

-Ce qui veut dire I
-Que l'amour qui déroge n'est pas de l'amour.
-Par exemple, s'écria le jeune homme, voilà une étrange

définition de ce sentiment qu'on appelle l'amour ! Je n'ava
jamais pensé que, dans certins cas, l'amour cessait d'être
l'amour ! Mais qu'est-ce que vous appelez déroger I Voyon.
monsieur, en seriez-vous encore aux préjugés sur la naissancel

-Non. J'entends que l'amour déroge quand il s'adressei
un être indigne.

-Soit ; mais Mlle Paule Pérard n'est plus en cause,y
suppose ; vous venes de ue dire qu'elle méritait tous les re*
pects et que sa famille était des plus honorables.

-J'ai dit cela et je le répète ; mais ces honnêtes gens so:
des paysans ignorants ; la jeune fille est distinguée, gra.
cieusc por nature, mais sans instruction sérieuse.

-L'instruction, cela s'acquiert comme le reste, et d'ail.
leurs...

M. de Vaucreux se mit à rire.
-Oh ! oh ! fit-il, que signifie ce " et d'ailleurs ? " F.t-e I

que vous pensez comme le honhomme Chrysale ? Ce p.rs.
nage ne connait certainement pas la belle Paule , miaisy
vous vois prêt à dire avec lui :

Il n'est pas bien Lonnete et pour beaucoup de causes.
,u'une femme étudie et sache tant de choses -

1omtaux bonnes moeurs l'esprit de ses enfamtA,.
Faire aller son rénage, avoir loeil sur ses gens
Et régler la dépense avee économie,
Dolt. être son étude et m phlosophierNos ère su cepeint étai'ent gens bita sensée.,

u disaient qu'une femme en sait toujours Msez
Quand la capacité de son e prit se hausse
A connaitre un pourpoint d avec un baut-de-chausse

-Eh I non, fit le jeune homme avec un accent de mt-'
vaise humeur qui frappa le vieillard ; mais entre l'ignoranc
absolue et la science il y a un abime, et je troui e que vOQ
êtes bien sévère pour Mile Pérard.

Commencé sur un ton calme, presque indifférent, I entrte2
avait gagné peu à peu en animation, en chaleur, surtout dl
côté de Maxime.

-- I, là, mon cher comte, dis M. de raucreux d'un sà
moitié enjoué, moitié sé.reux, comme vous prenez fe !... Cm
croirait vraiment que vous êtes tombé amoureux de la l
Paule.

Ce nu:éro Vos denn it enç dle ngagey $2r.00
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Moi, agoureux! fit le jeune ho-mme en affectant un air -Décidément, moz jeune ami, vous m'efryez.
dégagé. -Mâf pourquoi, pourquoiq

M. do Vaucreux regardt fixement le comte. -. Voyous, examinons la situation.
-- Mon jeune ami, répliqua-t-il en souriant, comme vos -Examinons, mon cher hôte.

paroles, vos regards et votre attitude sont>d'un anioureux. -Vous ôtes amoureux do la belle Paule?
-Vous ne le pensez pas, inon cher hôte. -Uet connu.

J. plaisante'.. Dans toux les cas, et afin de vous mettro -Elle prtagem et amour ou ne lepatagera, pu.
eu g- Ir "ontre vous môme, je vous préviens que Aile Pérard -Le dilemme est parfait, dit ironiquement la jeune hommo.
a un fiancé. -Dans le-premier cas elle sera malheureuse puisque cet

-'Fit fiancé, exclama le jeune homme sous le coup d'une amour ne saurait la mener à rien.
émotion visible ; mais non, c'est impossible. --Je ne réponds pas, continue; je vous prie.

Hluni, lium, fit M. de Vaucreux en hochant la tête. -Dans le second cas, c'est vous, comte, qui souffrirez.
Il reprit: -But (je me guérirai.

P-urquoi la chose serait elle impossible. Est-ce que Mlle -1l faut administrer le remde au mal à son début et ne
Pérard n'est pas d'âge à être mariée 1 pas attendre qu'il soit incurable.

-Sans doute. -Vous connaissez le remède?
-Elle est charm~ante. -Oui.
-Vous p-uvez dire adorable. -Qdel est-il?
-Eh bien, alors, pourquoi quelqu'un ne'l'aimerait-il pus et -Quit1tér le pays, mon jeune ami.

-ourquoi cerquelqu'un ne serait-il-pas aimé? -Alors vous me congédiez?
isurJnent elle 'Mérite' d'être aimée et'lle a le droit -Non. Mais je veux que la comte de Verdraine, le petit.

d'aimer. fils -d mon meilleur ami, se conduise e honn e hpmmei
-Tr4, bien. Il n'est. donc pas' impossible q'elle ait un., -Je vous comprends, 'onsieur, mais la situation rest pas

ancé. complètement eaminée. Si. Mlle Paule Pérard m'aigrea
clés uestions et ces répliques rtvaent 'été,- échangées rapi. -Je vous ai dit. si elle vous aime, elle sera malheureuse.

deierf Pt avec plus de sérieux que ne comportait le sujet, en -Permette cher monsieur, cela n'est pas prouvé.
apparencs Coment cela n'est pas prouvé Mais je n'en reviens

-- esênt, répondit Maxime, le fiancé n'existe pas- pas moins à dire que ai elle vous aimait elle serait malheu-
-En tes-vous bien sûr reuse, puisque vous ne pouvez pas e» faire votre femme.
-Oui. -- je -ne peux~ pas!l... Pourtant, mon cher li#fe; 'est bel
-Alors, oal jeune ami, eq ce qui concerne Mlle Pérad, et bien mon intention.

vous êtes mieux instruit que iL- -Hein? Mais vous êtes fou-Asuimen qu'elle estnaimte d'untreanmée etm e dleae drit oez, cher monsieur, répliqua lejeune homme en sou-
'aimsr .u ce jeunè homme l'a demandée en mariage et riant, comme on est mal encouraie prfis a être raisonna-

qu'il n'a pas été aq lé. bla n je veux être un sage età voseu j suis un fou!
-Malgré cel.je croyais... -Votre raison ressemble tant P r... Mais voyons,
- Uet Paule neaime pas ce jeune homme, interrompit M. comte, parlez-vous sérieusement a

de Veerain avec une certaine vivacité; du reste, elle ne -On ne peut plus zérieusement.
eupas épouser n paysan. -Jen doute encore, malgré votre affirmation.'

}TT <lemi cher comte, voilà où est le mal, le danger dont -Monsieur de Vaucreux voutil me faire l'honneur et la-
Je parlais tout à l'heure... et tenez, je vredoute maintenant neitié de m'écouter
un autre danger.. -alz

-Lequel? 1 -1e marquis ac Verdraine et la ba'ronne'de Bressac, mes
-- Vaucrux regarda le jeune homme ave tristesse. grands-paret, pona isux, tr! s ... oux, ils peuvent s'en aller
.-Alor, onn jeune ami, j'ai bien peur que les beaux yeux t d'un moment à l'autre. Vus savez, ils ont parlé do ces cho-

os )1te Pirrd ne vnus fusent commettre quelque grosse sota ses devant vous, combi. ;st grand leur désir de re voir ma-
t-e. rié. On dirait qu'ils n'attendent que cela p'our endormir l'un

-Monsieur, que vulez-vous diree et l'autre du dernier sommeil.
J ' p dire, M.. bde Verdraine, que je vous vois tout Je suis décidé à leur donner cette suprême atisf .tion

-t è- Marr la bjlle Paul si ce malheur n'est pas-déj- rr- qr'its attendent de moi, non pour qu'ils meurent contents,
ié ! car je souhaite a denment -au contrire, au'ils vivent encore
e bruine mec devint très rouge. de longues années et qu'ils voient grandiries enfants de leur
C'était une révélation. petit-fils,

Pu malheur, balbutia-t il, pourquoi donc t A la ille, danse les salons, à la campagne, dans les ha-
jpri expliquohs-nous franchement. teaux, ils m'ont cherché une femmequils nont pas -trouvée,

e que I de Vaucreux ne doute pas de nia - -Lrce que aucune de celles quils m'ont uffertes ne m'a con-
dise. venu. Peut-être ai-je été difficile; iais c'est; moins ma faute,

NV' -ar-e, niais je me je de votre te. Comite,. oui je rois, que celle des jeunes filles à marier qui m'ont été sec-
non, êtes-vous amoureu de la blle Paule b cessivemoent proposées.. up-

te r Od u encore répondre ni oui, ii non ,mais je n'hé- Eh biennn'i cher hôten ctte femme, que mu grand'mère
-- ?onsi-ur quecette ad-oable jeune fille a fait sur moi et m'on grau d pre n'ont pu trui 'r dans les salons et les ch-

»Cne " impression. -teaux, je la trouve aujourd'hui, moi. sa ns l'avoir cheràlitée, à
- J 'e dinc raison, le nallieur existe. v suiséi à daeu s un illage, dans une chaumière.
-Mair, monsieur , m Je n'ai plus à m'en, her, j'aine oller aule Pérard cemme
-'9111, -Ir pour vous, comte, et malheur pour elle. jamîais je u7ai aitisé, et j'ai pris la ferme ré-solut.ion de l'épou-

riré. carje souhate aidem en -apot aren'is, vient ncor

-Mais je hme vi p rs... ser. Ce que me detiandu't nies grandsp enfts e eur
que vous qualifiez de teuxe impression, ,osant du prcndLu telle ou telle femme de lesr cix, ils dtireot que

à vous¡àueM d e'est pas autre chose que de je me marie, doilà tout, ils auont cet satisfaction, cette
sameur. venu. joie ti impatiemment attefidue.
-' o, t cher hôte, c'est de l'amour, j suis amoureux Ces parole furent suenies d' assez long silence. 
, P' erard, h bien, où est le mal? où est le m4al- M. de Vaucreux paraissait a git, inquiet, et sa noble pch i-
-=Z pour elle et pouoerln-l. Jaisoieomi ' exprimit une tristee profone rd

-kisje e vis as... ' 1tf~T p~ er. i qu mfr e demand'ntoesrnsprnsc 's a-0 squ o sG u lfe z de li im rsi n no a t dep e d etleo elef m ed e rc ai ,isd sr n unot"nur àvou-mêe, 'es pa aur chs0u# ej emre ol ot, l uotcts aifcin et
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-Ah I comte, comte, dit-il avec amertume, vous mne faites Il n'était pas plus de dix heures et demie ; cependant l'on
vivement regretter l'instance que j'ai mise à vous prier do ve- ne continua pas la chasse, les chasseurs se trouvant tous satis.
nir me voir Comme j'avais raison tout à l'heure en disant faits do leds exploits. En effet c'était une bonne journée
que je me défiais de votre tête I... Où allez-vous, mon Dieu ? On rentra donc de bonne heure au château et l'orn djeuqa
Sur quelle pente êtes-vous engagé ? Ah ! prenez garle, mon joyeusement. On se sépara ensuite en se disant:
jeune ami, prenez garde ! Ne vous laissez pas entraîner, réflé. -A demain.
chissez. A deux heures, ayant changé <le costume, le comte de Ver.

-J'ai employé la nuit dernière tout entière à réfléchir. draine monta à cheval pour se rendre à Saint-Amand. Il
-Eh bien, le résultat do vos réflexions est déplorable., avait hâte de revoir la belle Paule ; il trouvait que rmester

Mon Dieu, que vont dire le marquis et la baronne ? Que vont- i deux jours sans voir la jeune fille c'était long, très long.
ils penser de moi? 1 Comme tous les amoureux au début de leur passion, il

-Mon grand-père et nia grand'mère vous remercieront, éprouvait le besoin de s'enivrer des regards et des sourires d
monsieur. l'être aimé.

Le vieillard secoua la tête, resta un moment pensif et re- Paule ne manquait ni de finesse, ni de pénétration, aussi
prit : l'impression qu'elle avait produite sur le comte ne lui avait

-Comte, si vous étiez réellement raisonnable, si vous vou- pas échappé. La veille, toute la journée, elle l'avait attendu,
liez m'écouter et agir en homme sérieux et en gentilhomme.. puis la nuit arrivant elle e'était dit

-Eh bien ? -Il viendra demain.
-Vous ne penseriez plus à cette jeune fille, qui après tout Est-ce qu'il pouvait ne pas avoir le désir d'être auprès d'elle

n'a que sa beauté, et vous lui laisseriez épouser Etienne De- comme elle avait, elle, le désir d'être auprès de lui 1
nizot qui l'aime ardemment et qui la rendrait heureuse. Paule était coquette, coquette par instinct et par ambition.

-Eh parbleu! mon cher hôte, répliqua Maxime avec uni mais, disons-le, elle n'écoutait que les inspirations de son
peu d'aigreur je vois que ce n'est pas de Mlle Pérard, mais cœur et ne se livrait à aucune manouvre de coquetterie.
bien de M. Etienne Denizot que vous vous constituez re dé- Peut-être n'en était-elle que plus séduisante et dangereuse,
fenseur. Son amour déjà ancien avait été l'explosion d'une pas.

-Je nm'intéresse également au bonheur de l'un et de l'autre. sion latente plutôt que la naissance d'un sentiment spontané.
J'ai pour Etienne Denizot, je ne vous le cacherai pas, une La première fbis qu'elle avait vu le comte de Verdraine, il
affection toute particulière ; je l'ai vu naître, je le connais, je lui avait semblé que ce jeune homme n'était pas un inconnu
sais ce qu'il vaut et je réponds absolument de lui. Pendant i pour elle ; évidemment parce que Maxime était la personni
plus de vingt ans son père a été l'un de mes fermiers; par 1 fication de son rêve, elle s'était plu à revêtir celui qu'elle
leur travail, l'ordre qui régna dans leur maison, leurs écono. aimerait de tontes les qualités, do tous les avantages que
mies, les époux Denizot ont petit à petit amassé du bien et peuvent imaginer une Ame impressionnable, un esprit porte
de serviteurs sont devenus maîtres. itu beau.

Lefils, excellent sujet, suit la voie tracée par son père ; il Paule ne croyait peut-être guère à la fameuse prédiction
travaille, il est ordonné et constamment il augmente le bien- faite à son grand-père, mais elle croyait à l'amour.
être de sa mère et le sien. C'est bien, j'applaudis. Bien certaine que le comte ne laisserait pas passer quar.mnte

Etienne aime Paule, il l'aime à ce point que si elle ne de- huit heures sans ha voir et qu'il allait venir, elle s'était habil.
vient pas sa femme il n'en épousera pas une autre ; aussi ai-je lée et coiffée à son intention. Elle était vraiment adorable:
déjà essayé de faire comprendre à Pierre Rouget, et au père 1 le bonheur qu'elle éprouvait d'aimer et l'espoir qu'elle avait
et à la mère de la jeune fille, que s'ils venient le bonheur de d'être aimée la rendaient plus ravissante encore.
leur enfant, il est dans son mariage avec Etienne. Comme elle attendait, tout en travaillant à un ouvrage au

Croyez-le, mon cher comte, en me faisant devant vous le crochet, elle eut une visite qui lui causa une émotion pénib!e,
défenseur de ce jeune homme, c'est vers aussi que je défends la visite d'Etienne Denizot.
contre vous-même. Le jeune paysan venait pour causer avec le père Rouget

-Je vous remercie de votre sollicitude, mon cher hôte. Je d'une affaire concernant la commune et qui leur était confiée
suis convaincu que M. Etienne Denizot est un très charmant par le conseil municipal dont tous deux faisaient partie.
jeune homme, ayant toutes sortes de précieuses qualités, et si Le vieillard et le jeune homme s'étant entendus au sujet de
j'eusse appris qu'il fut aimé de Mlle Pérard, je n'aurais certes l'affaire, ce dernier échangea avec Paule quelques paroles in
pas songé à lui disputer sa conquête ; mais je sais qu'il n'est signifiantes, banales, comme quand on patle de la pluie et du
pas aimé, je sais plus encore, cher monsieur, je sais que celui beau temps.
qui a le bonheur d'être aimé de la belle Paule c'est moi! Oh ! ce n'était pas qu'Etienne ne trouvât rien à dire à celle

-Oh ' fit M. de Vaucreux ayant l'air consterné. qu'il adorait ; des paroles, contenant l'expression ardento de
-Vous comprenez, mon cher hôte, que, dans ces conditions, son amour respectueux et dévoué, montaient de son cour à

épris moi-même de cette délicieuse jeune fille, je ne puisse ses lèvres ; mais elle s'arrêtaient là ; le pauvre timide n'osit
m'effacer devant votre protégé. pas les faire entendre.

-Ainsi, elle vous aime déjà ? -Paule, dit-il au moment de se retirer, nous aurons sans
-Oui. doute le plaisir de vous voir dimanche soir au bal ?
-Elle vous l'a dit ? -Je ne sais pas encore si j'irai au bal dimanche, répondit.
-Oh! nous n'en sommes pas encore là tout à fait; mais elle, cela dépendra de ma mère..

l'expression de son visage et de ses regards a été suflisamment -Oh! elle ne refusera pas de vous y conduire.
éloqucnte pour nie faire comprendre que mon amour était -Nous verrons.
partagé. -Vous savez qt , sans vous, la joie ne serait pas tmunplte.

-C'est la fatalité, murmura tristement le vieillard. -Les danseuses ne manquent point.
Et dans sa pensée, il ajouta: -Notre fête promet d'être très belle cette année.
-Pauvre Etienne ! Pauvre Paule! -Oui, on le dit

-Nous aurons toutes sortes de réjouissances. chevaux de
bois, loteries, jeux nombreux, mât de cocagne, courses en sac,

PAYSAN ET GENTILIIOM31E tirs, revue des pompiers, le bal sous une tente comme l'aDD)
.11 y eut le lendemain grande chasse au sanglier. dernière et pour la première fois, cette année, un feu d'ar-
Le solitaire signalé la veille fut jeté hors de sa bauge, pour- tifice.

suivi a outrance, criblé de balles et fiualement mis à mort
ainsi qu'une laie et deux forts marcassins. I

Ç600.00 de Prim=es par an --

-Ce sera parfait. Recevez nies compliimes, Etienne, cg,
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ne 'nnée dernière, c'est vous qui êtes l'organisateur de
là fate.

Le jiune homme devint.très rouge.
-Je fais partie de la commission de la fête, répondit-il très

ému, nous sommes trois et toute la charge est pour moi.
Vos camarades ont pleine confiance en vous et ils ont

raison.
-Paule, reprit le jeune homme d'une voix hésitante, je

i,udnais vous demander...
-Dites Etienne.
-i vous venez au bal, mais vous y viendrez, vous ne pou-

lez faire autrement, je vous demande de m'accorder la faveur
d'une danse.

-Je ne promets rien d'avanco, rép-mdit-elle d'un ton peut-
rtre un peu trop sec; d'ailleurs, il n'est pas encore certain
que j'aille au bal et je ne sais pas si je danserai.

Etienne sentit toute la dureté de cette réponse ; mais il eut
assez de force pour dissimuler la peine qu'il en éprouvait.

Il prit congé de la jeune fille et du vieillard.
Juste au moment où il sortait de la maison, le comte de

lerraine sautait lestement à terre.
Les (eux jeunes gens se rencontraient pour la première fois;

mais en voyant ce grand garçon fort, robuste, bien découplé,
k la tigure sympathique, au regard franc, loyal, le comte devi.
la que c'était Etienne Denizot. Celui-ci n'eut pas de peine à
emnprendre qu'il se trouvait en présence de ce comte de Ver-
drainp dont tout le monde parlait dans le village et que, déjà,
t lui donnait pour rival.

Les deux hommes s'étaient toisés; Maxime n'avait pu se
daendre ('un mouvement de curiosité et Etienne avait tres-
m ailli et pâli.

Le paysan salua le premier et le comte lui rendit son salut,
qant le bon goût de ne pas se montrer dédaigneux.

Pas un mot ne fut prononcé, d'ailleurs ils n'avaient rien à
dire.
Etienne s'éloigna et le comte entra dans la maison où il fut
u av.e empressement par le père Rougçt et la belle Paule

rvenue toute rouge de plaisir.
Après les compliments d'usage échangés, on s'assit.
-Eh bien, monsieur le comte, dit l'ancien sergent pour

e.tamuer la conversation, comment trouvez-vous notre pays ?
-ais fort bien, cher monsieur; Saint-Amand et ses en-
rons sont particulièrement admirables.
-Nous possédons plusieurs endroits très pittoresques, dit

aule, lesquels, assurent les peintres, méritent d'être visités.
-Je suis assez amateur de beaux sites, mademoiselle, et je

e pron-ts de faire quelques excursions dans la contrée.
-3a foi, monsieur le comte, vous ferez bien, dit Rouget,ije vous indiquerai deux ou trois points de vue dont vous

rez enchanté.
-En m'accompagnant, cher monsieur, vous mettrez le
.ble a votre obligeance.
-Oh 'un vieux comme moi n'offre pas une compagnie bien
aj.nssante.

-Oh! monsieur Rouget, que dites-vous 1
-31 le comte a raison de te gronder, grand-père.
-Mais NI le comte sait bien que je me mets entièrement à
disposition.
-3erci, cher monsieur, nous prendrons donc un jour de
semaine prochaine.
-Eh bien, oui, c'est cela, après la fête.
-Monsieur le coiftte, dit Paule, ne sait peut-étre pas que

Zmche prochain et le lendemain lundi nous célébrons notre
'e paroissiale, qui est la Nativité de la Vierge ?
-3fais oui, on a parlé de cette fête devant moi, qui est la
's belle (lu canton, parait-il, et attire à Saint-Amand toute

teunesse des villages voisins.
-Lajeunesse se réunit et s'amuse pour se préparer aux
danges, dit Pierre Rouget.
-Et la jeunesse a parfaitement raison, répondit le comte.
Cependant. et bien qu'il n'en eût point l'air, le jeune hom-

200 Primes de $1.00 par a

me 'était préoccupé et 'enere sous l'impression désagréable
qu'il avait éprouvée en voyant Etionne Denizot sortir de la
maison. Tout en se disant qu'il ne pouvait avoir à redouter
la rivalité du jeune paysan, ce qu'il ressentait n'était pas
exempt d'un sentiment de jalousie.

-Si j'en juge d'après ce que j'en ai pu voir, reprit-il, il y a
à Saint-Amand.les-Vignes une belle jeunesse.

-Ça, c'est vrai, approuva l'ancien sous-officier.
-Je n'avais vu que mademoiselle, continua le comte en

saluant la jeune fille, et certes j'avais pu constater que, du
côté des jeunes filles, votre village n'avait rien à envier aux
pays les plus renommés pour la beauté des femmes.

Paulo était au septième ciel.
-Mais, poursuivit Maxime, j'ai vu tout à l'heure un jeune

homme qui m'a prouvé que les beaux garçons ne devaient pas
ètre rares non plus à Saint-Anand.

-Monsieur le comte veut sans doute parler d'Etienne
Denizot, qui est venu me parler d'une affaire qui regarde la
commune et qui nous quittait comme vous arriviez, monsieur
le comte.

-En effet, c'est de ce jeune homme que je parlais.
Ah ! c'est là M. Etienne Denizot 7
-Est-ce que l'on vous avait parlé de lui ?
-Oui, beaucoup.
-Ah !
-Lajeune fille avait pâli.
-M. de Vaucreux, continua le comte, s'intéresse fort à M.

Etienne Denizot et m'en a fait un éloge chaleureux.
Si maître de lui qu'il fût, Maxime avait prononcé ces paro-

les avec une certaine émotion qui n'échappa point à Paule.
-Etienne, répliqua-t-elle d'un ton très sérieux, est en effet

un brave et loyal garçon ; il est hon fils, il sera un bon mari.
-Son éloge fait par vous, mademoiselle, ne peut laisser

aucun doute sur ses mérites, dit le comte piqué et inquiet.
-Dans l'incendie dont nous avons été victimes, c'est Etien-

ne qui, au péril de ses jours, a sauvé du milieu des flammes
ia marraine, la sour de mon grand-père.

-Oui, le brave garçon, dit le vieillard avec émotion.
-Aussi, monsieur le comte, reprit Paule, itrès émue elle

aussi, j'ai pour Etienne une reconnaissance sans bornes et
une profonde estime.

-Il a l'estime de tout le monde et notre reconnaissance
pour la vie, ajouta Pierre Rouget.

-La reconnaissance est un devoir, dit M. de Verdraine,
c'est une dette contractée par le coeur.

Après un silence, il reprit:
-M. de Vaucreux, en me parlant de M. Etienne Denizot,

.ne m'a point laissé ignorer qu'il était question de son mariage
avec Mlle Paule Pérard , la demande en mariage aurait même
été faite.

La jeune fille était redevenue très rouge.
-C'est exact, répondit Pierre Rouget, et si la chose n'eût

dépendu que de ma sour, notre chère défunte, Paule serait
mariée maintenant.

-Seulement, monsieur le comte, dit Mine Pérard qui ve-
nait d'entrer dans la salle et avait entendu, on ne marie pas
une jeune fille sans la consulter ; ml.lgré nos obligations en-
vers Etienne et la bonne et franche amitié que Paul .t pour
lui, nous avons dû repousser la demande qui nous a eté fdte,
notre fille nous ayant déclaré que ce mariage ne lui convenait
point, attendu qu'elle n'aimait point M. Etienne Denizot
comme elle voulait aimer celui qu'elle prendrait pour mari,
c'est--dire d'amour.

Le comte interrogea du regard la jeune fille, qui baissa les
yeux et murmura :

-Je n'aime pas d'amour Etienne Denizot.
Maxime eut dans le regard un rayonnement que Paule sai-

sit au passage.
-Oh ! maintenant, j'en suis sûre, pensa-t-elle, il m'aime I

-La conversation changea de sujet.
Ls jeune homme raconta avec beaucoup de verve la chasse
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diu matin, n'oulbliant. aucune des pripéties émouvantes qui
avaient précédé la mise à mort des sangliers.

La visite durait depuis plus d'une heure lorsque le comte
pensa entin à partir.

-Je m'oublie près de vous, dit-il en se levant et en sou-
riant ; mais la nuit, ne tardera pas à venir et nalgré mes
regrets il faut que je vous quitte. Je n'ai pas en le plaisir
de voir M. Pérard ; j'espère être plus heureux à ma prochaine
visite.

-Monsieur le comte ie viendra-t-il pas à notre fête I de-
manda l'ancien sergent.

-Mais si, vraimnent, monsieur.
Et se tournant ,ers la jeune fille qu'il envelc-ppa de son

regard bi'ûlant.
-A ct sujet, mademoiselle, reprit-il, j'ai une grâce à vous

demaia. r : %cuille. m'accorder votre première valse et votre
premi r guadrille.

La jeune tile ne chercha pas à dissimuler la joie qui l'en.
vahissait. D'une toix frémissante de plaisir, elle répondit:

-Ce sera un Lien grand honneur pour moi, monsieur le
comte.

-L'hinnnieur ra pour moi tout entier, mademoiselle.
-- Je ferai bien des envieuses.
-Et moii bien des jaloux.

Le vie ux Pierre Rouget n'en pouvait plus douter, le comte
de Veidraine était. amoureux de sa petite fille.

En mw frottant les mains, il se disait:
- La vieille Espagnole était une femme de grande science.

Paule sera comtesse!
III

AVANT LA F.TF

A la facon dont allaient les choses et d'après ce que nous
savons des intentions du comte de Verdraine, le dénouement
de cet amour au village était facile à prévoir.

La belle Paule allait voir ses rêves réalisés. Son ambition
était satisfaite; mais comme nous l'avons déjà dit, elle était
plus amoureuse encere qu'ambitieuse. Dans tous les cas, elle
avait le droit d'être %ère de l'amour qu'elle avait inspiré au
comte de Verdraine. Doni Juan s'était laissé désarmer; une
Célinène de village avait charmé le charmeur.

Les commentaires allaient leur train à Saint-Amand-les-
Vignes, et Dieu sait si l'on en disait. Etienne entendait tout;
mais il ne pouvait empcher les basardages, imposer silence
aux mauvaises langues, et il souffrait cruellement.

Un matin, sa mère lui <lit:
-Les visites de ce conit" chez le père Rouget deviennent

un scandale.
-Je n'en vois pas la raison, répondit-il ; Pierre Rouget a

le droit de recevoir chez lui qui bon lui semble et les gens ont
tort de s'occupe'r <h. ce qui ne les regarde point

-L'as-tu vu, ce M. de Verdraine ?
-Oui, je l'ai viu et je le trouve très bien.
-On pretend qu il est amoureux fou de la belle Paule.
-Qu'y a-t-il d'étonnant à cela I Je l'aime bien, moi.
-On dit aussi qu'il a l'intention de l'épouser.
-C'est possible. ..
-Comme tu dis cela tra nquillement.
-A quoi nie ser irait de nie répandre en récriminations?
-Alors tu laisseais faire ce mariage 1
-Oui, puisqu'd! n'est pas en mon pouvoir de l'empêcher.

On ne défend lias l'eau des sources d'aller à la rivière.
-Tes paroles n>e ras'surent; je vois que tu n'aimes plus

Paule comme avant, à en mourir.
Le jeune homme saisit les mains de sa mère et l-s serrant

fiévreusement:
-Tu te trompes, dit-il d'une voix sourde, j'aime toujoars

Paule comme jamais jeune fille n'a été aimée, et si elle de
vient la femme d'un autre, je ne sais pas ce qui arrivera.

- Gardez ce numéro pour le gre

-Mais s'il en est ainsi, Etienne, défends donc ton bien, &,-
te la laisse donc pas prendre 1

-J'ai fait tout ce que je pouvais,fma mère, je ne peux ps
rien. Oui, j'ai fait tout ce qui dépendait de moi pour me fair>
aimer et je n'ai pas réussi. AF. 1 je n'en veux pas à Mlle Pl.
rard si elle ne m'aime pas! L'î,mour ne se commande point

-Etienne, crois-tu qu'elle aime ce M. de Verdrainc 1
-Oui, ma mère, je le crois.
-Ah 1 la sotte, murmura Mime Denizot en regardant ten.

drement son fils, elle ne sait pas ce qu'elle perd; elle le com-
prendra un jour, mais il sera trop tard !

Etienne al'ectait de faire, selon l'expression populaire, (.
tre mauvaise fortune bon coeur. Son calme n'était qu'appa.
rent, car le démon de la jalousi l avait mordu au ceur et hl
plaie était saignante. Cependant, comme le malheureux qui
sa noie et qui parvient à.saisir une branche, il s'accrochiaiti
un vague espoir. Il se disait :

-Rien ne prouve encore que le comte de Verdraiie ait
réellement l'intention d'épouser Paule, une paysanne ;et puis,
qui sait si Paule ne sera pas plus sage qu'on le croit?

Sa confiance en l'honnêteté de la jeune fille était si grande
qu'il ne pensait même pas qu'elle pût être victime cone
bien d'autres.

* *

Le vendredîi avant la fête, le comte de Verdraine fit uer
nouvelle visite à la famille Pérard. Il revint à Saint-Amati
le lendemain dans l'après.midi. Il était accompagné, cette
fois, de la mère d'un de ses nouveaux amis et compagnons de
chasse, Mme Le Clerc, qui demeurait à Moutier, commute
veisine de Saint-Amand.

Ils se rendirent chez le maire qui, bien que très surpris &
cette visite à laquelle il ne s'attendait pas, les reçut areS a
empressement et une amabilité qui indiquaient conibienil
était flatté de l'honneur qui lui était fait.

Le comte savait un peu ce qui se disait dans le village; il
avait compris que la belle Paule allait exciter l'envie et faire
naitre bien des jalousies, tout aussi bien chez les femmes qe
chez les hommes, et il s'était dit qu'il serait habile à lui de ce:
quérir tout d'un coup les synu pathies des uns et des autras

Pour cela, que devait-il faire ? Il avait cherché et trouv4
De là sa visite au maire de Saint-Amand, accompagné de
Mme Le Clerc, qu'il avait prié de le présenter.

-Monsieur le maire, dit-il au magistrat municipal, j
prends la liberté de venir vous consulter.

-Me consulter, moi, monsieur le comte?
-Oui, monsieur le maire, et vous parler d'une pensée ti

m'est venue, d'un désir que j'ai... Avec votre assentinmt
bien entendu, je voudrais faire don à la commune d'une somme
de cinq ou six cents francs, à l'occasion de votre fête de demaie,
qui s'annonce comme devant être très brillante ; nous examite
rions ensemble l'emploi qui pourrait être fait de cette somme:
mais il faut, avant tout, que vous acceptiez.

-Si j'accepte, monsieur le comte, mais avec une viver
connaissance, et la somme sera strictement employée selon k.
intentions du généreux donateur.

-Voyons donc ce que nous pouvons faire. Vous aurez -d
main un niât de cocagne 1-Oui, certes, nous aurons un mât de cocagne.

-Eh bien! monsieur le maire, au mât de cocagne vo:
ajouterez deux prix à ceux qui existent déjà.

Le maire prit une feuille de papier et écrivit . " Deux FI
au mit de cocagne."

-De quelle valeur, s'il vous plait, monsieur le comtet
-Selon votre idée, monsieur le maire.
-Soit.
-Les courses en sac et le jeu de ciseaux sont un préttaÉ

à distributions de linge, de sac, de bonnets, de souliers et a
tres objets divers aux enfants nécessiteux de la commune.

-C'est vrai, monsieur le comte.
-Sur la somme que je vais avoir l'honneur de vous re

nd tirage du mois d'Octobre
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tre, quatre cents francs pourraient être atfectés a des achats
ddeTt d'habillement.

-Ah I mris c'est parfait, monsieur Io comte, c'est admira.
le !

-Ne pouvons.nous pas augmenter aussi le nombre des
p)rix du tir à la cible ?

.- Mais si vraiment.
.- Alors quatre prix en plus pour le tir.
- Quatre prix pour le tir, écrivit le maire après avoir écrit:

"Quatre cents francs pour les jeux des enfants."
-Enfin. monsieur le maire, continua le comte, vous vous

entendriez avec le directeur du théâtre des Mereilles pour
qu'il donnât une représentation gratuite aux enfants de vos
écoles.

-Ah ! monsieur le comte, s'écria le maire, mais c'est ma-
gnitique ce que vous faites.

-je suis enchanté de vcns être agréable, monsieur le maire.
Maintenant voici

Et Maxime aligna sur l, table dix billets de banque de
cent francs.

--. jai réfléchi, monsieur le maire, dit-il; avec 600 francs
vous ne pourriez pas faire les choses aussi convenablement
que je le désire, je vous remets 1,000 francs; il ne faut pas
que vous puissiez être gêné en rien.

Le maire était ébloui, émerveillé. Il reconduisit les visi-
teu'rs jusqu'à leur voiture, en ne ménageant ni les saluts ni
les remiercieients.

Rentré chez lui, il rédigea une annonce pompeuse et fit ap-
peler aussitôt le tambour de ville, surnommé le père Vingt-
Deux Celui-ci se hâta d'aller prendre sa caisse et de tamnbou-
riner dans toutes les rues la grande nouvelle qui fut accueil-
lie par les cris de joie des gamins et des gamines des écoles.

Ils criaient à tue-tête:
9 Vive monsieur le comte I "
Pendant ce temps le maire établissait ses comptes, ce qui

n'était nullement difficile. Il se trouva que tout en faisant
superlw-eniwnt les choses, selon le désir (lu donateur, il lui res
tait ceint vingt-cinq francs.

Il emntoya cent francs au curé pour ses pauvres et remit au
père Vingt-Deux une gratification de vingt-cinq francs.

Ic vieux tapin saisi d'enthousiasme, n'hésitait p:as à coin-
parer Maxime à Napoléon-le-Grand.

Quant au lieutenant des poipiers, directeur dlu tir à la
cible, il déclarait à qui voulait l'entendre que le comte de
Verdraine était un homme <le conséquence.

Bref, c'était un dél:re, et le soir même Maxime aurait pu
se faire proclamer roi de Saint-Anand-les-Vignes, et même se
faire elire conseiller municipal.

Voilà les populations : toutes faciles aux entriaîneients ?

,*.,

Entii nous sommes au dimanche soir. Dans la journée tout
s'est bien, passé. On vient de tirer le feu d'artifice, qui a eu
a rart d'applaudissements.

C'est l'heure du bal ; déjà l'ori entend les flons-flons de l'or-
da-,tre, enmposé de six musiciens venus de Beanume.

La tente, louée à Dijon, aussi belle, aussi spacieuse que
œlle du bal des Willis, qui figure dans les fêtes foraine des
tnirons de Paris, se dressait sur la grande place entre la
mairie e' l'église, ce qui ne scandalisait nullement le curé, un
-!erahoniie dcuré qui était là depuis plus de trente ans, vi-
tetant au milieu de ses ouailles comme un bon père au milieu
deses en'ifants, et qui ayant vu naître plusieurs générations,
tutoyait volontiers jeunes filles et jeunes garçons.

-J'e'.pere que tu vas te faire belle et brave, avait dit le
lre Rouget à sa petite fille, prête à se parer pour le bal.

-Bell.. i tacherai de l'êtro le plus possible, répondit-elle.
-Au fait, tu l'es toujours.
-Peut-être. Mais on n'est pas toujoars belle de la même

-Je ne te .:onprends pas.

-- Maman me conmlirend ; n'est-ce pas, maman, qu'une fem-
me n'est pas toujours belle de la même façon ?

-Sans doute, la beauté de la femme gaie, heureuse, n'est
pas la beauté de la femme triste, malheureuse.

-Alors, fillette, demanda l'ancien sergent en souriant,
comment seras-tu belle ce soir 1

-Commé une femme heureuse, grand-père.
-Il me semble que ta toilette est bien simple.
-Je l'ai voulu ainsi.
-Soit, niais je crois que ta robe de soie...
-Une robe de soie ce soir ?.. Ai 1 non ! Toutes nies bonnes

amies vont s'attiffer à qui mieux nieux ; on en va voir des
chaines d'or, des colliers, des dentelles, des rubans.

-Tu as tout cela.
-Oui, mais je ne mettrai que ma petite croix d'or attachée

à un velours noir.
La mère opina du bonnet.
-Allons, c'est bien, fillette, dit le grand-père, je m'en rap-

poite à toi.
-Et tu fais bien, va répondit Paule avec un petit air fin

qui disait bien des choses.
Elle allait mettre une robe de mousseline semée de pois

noirs, concession faite au deuil récent de la famille. A ceuse
de ce deuil également, il avait d'abord été décidé que la jeune
fille n'irait pas au bal ; puis, en raison des circonstances, on
avait changé d'avis, en se promettant, toutefois, de ne pas
rester plus d'une heure.

On n'est pas d'une rigidité absolue sur certaines choses à
Saint-Amnand-les-Vignes.

-A neuf heures, le bal battait son plein.
La belle Paule n'était pas encore arrivée et son absence

commençait à être fort remarquée.
-Laissez donc, disait une de ses rivales, il y a là un de

ces manéges dont Fanchon la Princesse a l'habitude ; elle veut
arriver l dernière afin que son entrée dans le bal fasse sen-
sation.

-Elle attend probablement M. le comte de Verdroine, dit
une autre, et M. le comte est en retard.

-Mais est-il bien sûr qu'il viendra?
-Oui, oui, il viendra, fit une voix acerbe.
-Ah ! c'est toi, la Mélie ; quoi, tu viens au bal?
-Vous voyez bien.
-Mais pourquoi faire?
-Pour voir les autres s'amuser, répondit sourdement la

bossue.
Et elle s'éloigna pour aller dévorer son chagrin daus un

coin, chagrin fait d'envie et de jalousie, niais qui n'en était
que plus cruel.

A ce moment Etienne passa près des causeuses.
-Voyez donc comme il est triste!
-Ça se comprend, elle n'est pas li !
-Elle a de la chance tout de nime d'être ainiée ainsi!
-Il l'aime tant qu'il en devient bête.
-Vous verrez qu'il ne fera danser aucune de .ous, tant

qu'il n'aura pas dansé avec elle.
-Quant à ça, dit une belle grande fille qui écoutait sou-

riante, Etienne a raison et je l'approuve; si mon promis dan-
sait avec une autre avant le danser avec moi, ce serait fini
entre nous.

Un certain mouvement se produisit alors dans la salle.
C'était le comte qui venait d'arriver. Il était seul. Il y eut de
la surprise, car on s'attendait à le voir paraître ayant la belle
Paule à son bras. On s'aperçut que ses regards cherchaient
de tous les côtés à traver* les groupes.

Mais il ne fallut pas longtemps à Maxime pour s'assurer
que Paule n'était pas dans la salle.

-Elle a voulu ne pas arriver avant moi, pensa-t-il.
Il se promena un instant dans le bal, puis se rapprocha de

l'entrée et attendit.
Toutes les jeunes filles se demandaient:
-M. le comte dansera-t-il ?
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Et toutes, sans exception, souhaitaient d'étre invitées par
le beau jeune homme.

Enfit. Paule arriva accompagnée (le sa mère.
L'apparition de la jeune fille fut suivie d'un long murmure

d'admiration.
C'est que, vraimnent, elle n'avait jamais été aussi merveil-

leusement belle.
Entre elle et les autres jeunes filles quel contraste' Toutes

les danseuses s'étaient surchi rgées de parures et d'ornements.
Ce n'était que bonnets enrubannés <le rouge, (le jaune, le
bleu, de vert ; ae jupes tirant l'oeil ;que fichus de dentelle,
colliers et chat..?s d'or au cou !

Paule, dans sa robe (le mousseline à pois noirs, avec un
simple fichu de gaze nouée à la Marie-Antoinette, était rayon-
nante de jeunesse, de grâce, de candeur.

Ah I elle s'était bien gardée de s'écraser sous un bonnr:
une espèce de fanchon en fausse valenciennes, retenait ies
magnifiques cheveux, disposés avec assez d'habileté pour qu ,n
pût croire qu'ils s'étaient en partie dénoués sous leur propre
poids.

Elle avait attaché à son corsage une superbe rose blanche.
Les élégantes de Saint-Amand-les-Vignes avaienit mis les

gants de Suède, Paule portait dles mitaines de soie noire dont
le:, mailles laissaient voir la blancheur <le sa peau, tandis que
ses doigts aux ongles roses émergeaient du tin tissu.

Oui, elle était divinement belle '
Oui, elle était adorablement jolie!
Elle n'avait pas fait dix pas dans la salle (lue Maxime et

Etienne se précipitaient vers elle. Ce fut le comte qui arriva
le premier, et quand Etienne s'arrêta d.want la jeune fille elle
avait déjà pris le bras de Maxime

Les deux hommes se regardèrent, non pas comme la pre.
mière fois qu'ils s'étaient rencontrés, poussés par un sentiment
de curiosité, niais avec une froideur hautaine, voisine de l'hos-
tilité. Etienne était presque arrogant Maxime déjà railleur

-z-I
-Comme on les regarde.
-Dame, on les admire.
On les admirait, en effet, et avec raison, car ils étaient

charmants. Ils étaient heureux, ravis de se trouver ensem,îjîe,
de se serrer l'un contre l'autre, de comprendre et de sentir
qu'ils s'aimaient.

Maxime lui parlait à mi-voix ; il avait commencé par deî
madrigaux et continuait par des aveux. Elle l'écoutait toute
palpitante d'émotion et de plaisir, enivrée de ses paroles. Elle
ne répondait (lue par des imonosyllables ; mais ce laconismîe
était corrigé par les sourires et les regards.

Etienne, sombre, farouche, ne les quittait pas des yeux.
Jamais il n'avait senti aussi rudement les morsures de la
jalousie. Jan.ais il ne s'était aussi bien rendu compte de la
force de son amour, et il y avait au fond de son cour des
rugisements de rage contre cet homme qui n'avait cu qu'A
paraître pour se faire aimer I

Peu à peu, ne voulant pas donner à ses amis le spectack,
le ses tourments, il avait pu retrouver un calme apparent et

s'était rapproché de l'endroit où Paulo s'était assise, enitre
le comte et sa mère, afin de se trouver tout prêt pour solliciter
une danse que la belle dédaigneuse ne pourrait certainement
pas lui refuser.

Selon l'usage établi maintenant dans les bals publies, une
pancarte indiquant la nature de la danse se suspend sur le
devant de l'orchestre.

La polka termiunee, [écriteau indicateur qui fut suspendu
portait ce mot :

VALSE

Une valse ! c'est-à-dire la danse par excellence les amuou
reux, la danse vraiment française ; car, disons-le en passant
pour l'instruction des danseuses, la valse est d'origine fran.
çaise et nion d'origine allemande, comme on le croit générale
ment.

-Nous valsons ensemble, murmura Maxime à l'oreille de
IV Paule,

-Oui, répondit-elle avec un accent de douceur ineffable.
Av 1111.Ils se levèrent.

Etienne était, devant eux.
Le prélude d'une polka se lit entendre et presque aussittôt -Paule, dit-il d'une voix tremblante et en la regardanr

les couples enlacés s'élancèrent dans un pele-mêle indeseripti. avec tendresse, voulez-vous m'accorder la faveur de cette
ble. valse ?

Maxime et Paule s'avancèrent dans la salle à la recherche -Je ne peux pas, répondit-elle, M. le comte vient de me
d'une place pour s'asseoir, laissant Etienne avec son chapeau la demander.
à la main, pâle comme un mort et comme pétrifié. Etienne se sentit rougir jusqu'aux oreilles ; mais s'armant

La scène n'as ait pas échappé aux personnes qui s'étaient de courage et d'une voix plus émue encore
groupées sur le passage de la belle Paule, et toutes avaient -Alors, dit-il, soyez assez bonne pour me promettre le prm
senti qu'Etienne %enlait de subir un affront chain quadrille.

-Cela finira par tourner ma!, dit une femme à l'oreille de -Yest également impossible, monsieur Etienne, j'ai pro-
sa voisine. mis le quadrille à M. de Verdraine.

-Oui, car ce pauvre Etienne est blème de colère. Cette fois, le jeune paysan pâlit affreusement. Il ne se
-En vérité, on ne reconnaît plus Fanchon la Princesse... rebuta point et reprit :

La malheureuse ne comprend pas qu'elle perd sa réputation. -Dans ce cas, mademoiselle, faites-moi la grâce de m'ac-
-A moins qu'il ne l'épouse. corder la danse qui suivra le quadrille.
-Heu ! heu I -Je suis désolée de ne pouvoir vous être agréable, mon.
-Mais il en est bien capable, l'amour fait faire tant de sieur Etienne ; après le quadrille, je ne danserai plus, et

sottises ! même nous quitterons le bal, ma mère et moi, car nous ne
Un peu plus loin, cet autre bout de conversation devons pas y rester plus d'une heure.
-Avez-vous vu avec quel empressement il s'est élancé vers Etienne était tout décontenancé ; le malheureux avait la

elle ! mort dans l'âme. Il comprenait que c'était un parti pris, que
-Oui. Mais regardez Etienne, quelle maine piteuse ' Paule ne voulait pas danser avec lui et que, probablement,
-C'est vrai , pauvre garçon ' elle en avait fait la promesse à M. de Verdraine.
-Il est %raiment à plaindre -Je comprends votre chagrin, monsieur Denizot, dit le
-Je me mets à sa place ; si, à son âge, on m'avait pris comte d'un ton si respectueux qu'il en devenait impertinent,

celle que j'aimais mais j'ai l'honneur de vous offrir une compensation.
-Qu'aurais-tu fait ? 1 -Que voulez-vous dire, monsieur? fit Etienne avec aigreur
-J'aurais tué mon rival! -Que vous soyez aimable pour nous faire vis-à-vis au qua.
-Heureusement, Etienne n'est pas un garçnn sanguinaire drille.
-On ne sait pas. -Mais oui, c'est cela, dit Paule, M. le comte a raibon de
-Il faut convenir tout de même que ce M. de Verdraine cette façon ce sera comme si nous avions dansé ensemble,

et la fille aux Pérard font ut leau couple.
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... n effet, répondit Etienne, qui venait d'avoir uno idée
subite.

il ajouta, on s'inclinant
-J'aurai l'honneur de vous faire vis-h-vis, monsieur le

comte.
.- Très bien, h tout à l'heure.
La valse commençait.
3axlimtOe et Paule s'enlacèrent et furent bientôt entrainés

jans le tourbillon vertigineux de la danse, confondant leur
.aleine, coeur contre coeur pour ainsi dire, les yeux dans les

yeux, elle penchée, langoureureuse, lui ardent et fier.
Rapidement ils échangeaient à mi-voix quelques mots cou-

ps par des soupirs éloquents.
Le tournoiement faisait voltiger les cheveux de la jeune

fille et quelques frisons soyeux de l'opulente chevelure efleu-
raient tantôt le front, tantôt les lèvres du jeune homme.

Il y avait tant de vie, de grâce, de souplesse dans leurs
mouvements que la plupart des valseurs et des valseuses s'ar-
rètèrent pour les admirer. Des bravos éclataient.

Etienne, adossé à l'estrade des musiciens, regardait, lui
aussi Ah ! il n'admirait pas !... Dans son cerveau eni feu
toutes les fureurs grondaient sourdement.

Vers la fin de la valse, en passant devant l'orchestre,
fa.xime jeta aux musiciens ces deux mots
-Plus vite I
Etienne fut sur le point d'ordonner aux musiciens de s'ar-

rýter net ; il avait ce droit en sa qualité de premier commis-
saire de la fête ; niais il eut peur de provoquer un scandale.

Ainsi les hommes do l'orchestre obéissaient h M. de Ver.
draine, quand c'était à Etienne seul de commander !

En effet, le chef des musiciens avait pressé le mouvement
de la valse, sans s'inquiéter de savoir si les autres danseurs
pourraient le suivre.

Ce fut alors, pendant près <le deux minutes, une rotation
effrayante. Pour ne pas perdre l'équilibre, Paule se cram-
ponnait aux bras de son valseur. Maxime pressait la jeune
fille contre lui avec une passion si communicative qu'elle ren-
dait étreinte pour étreinte.

Enfin la valse finit. Il était temps. Paule haletante,
éperdue, perdant la respiration, allait se pâmer dans les bras
du comte.

Comme elle s'appuyait iortemient sur lui pour marcher, la
rose qu'elle avait à son corsage tomba sur le parquet. Par un
nouvenent rapide Maxime se baissa, ramassa la fleur, et sans
même en solliciter l'autorisation du regard, la passa trion-
phaleient à sa boutonnière.

I-ademoiselle votre fille valse dans la perfection, chère
madame, dlit le beau cavalier h la mère do Paule, elle ferait
sensation dans nos salons.

Xprs cette valse, ce qu'il se fit de commentaires en quel-
ques minutes ne saurait se dire. Toutes les envies, toutes les
jalousies étaient déchaînées, et la belle Paule fut déchirée à
belles dents par ses bonnes camarades.

-Est-ce assez effrontée ! disait l'une.
-A un moment j'ai cru vraiment qu'elle allait l'embrasser,

disait une autre.
-C'est honteux !

S-C'est scandaleux !
-Ce n'est pas moi qui voudrais d'un valseur coinme celui-là !
-0h ! li moi !
-Ni moi, ni moi
Et les hypocrites se disaient in petto
-En a-t-elle de la chance, cette Fanchon.
Mais il n faut pas trop en vouloir aux paysannes de Saint-

SAand-les Vignes ; les -choses se passent ainsi un peu par-
toUt Telle grande dame ou telle bourgeoise qui fait de la
pruderie propos du triomphe d'une rivale, regrette le plus

rent, au fond du coeur, que ce triomphe ne soit pas le sien.
Pâle comprenait bien ce qui se passait autour d'elle; elle

nitdans les regards tout ce qu'on disait, tout ce qu'on pen-
mit, mais elle était trop heureuse pour en avoir souci. Elle

t'épondait par un r'egard calme et froid aux coups d'oil de
blame qui lui étaient lancés, et par un sourire dédaigneux
aux sourires ironiques qui avaient l'air de la complimenter.

Il y avait dans la salle plusieurs personnes appartenant à
la riche bourgeoisie du canton. Ces personnes ne se genrient
point pour blamer la belle Paule et juger sévèremsîent la con-
duite de M. de Verraine, qu'elles savaient être l'hôte du
vieux châtelain de la Chaumelle.

-Décidément, disait Mme Martineau à sois mari, un an-
cien avoué de Dijon, cette petite Pérard est une coquette de
la pire espèce.

-De la pire espèce, non, niais d'une espèce mauvaise.
-Jamais fille n'a jeté avec une pareille audace son bonnet

par-dessus les moulins... Et sa mère la laisse aller ! Elle joue
ici un rôle singulier, cette nière.

-Mine Pérard i.dore sa fille etje t'assure que, en ce mo-
ment, elle n'y voit pas plus loin que le bout de son nez. Quant
à la coquette, elle ne songe pas plus au mal qu'elle se fait
qu'au chagrin qu'elle cause à ce pauvre Etionne Denizot.

-Ohi 1 la petite vaniteuse 1... Tiens, je crois que je verrais
avec plaisir qu'elle portât la peine de ses fautes.

-Là, là, madame Martineau, répliqua le mari en riant,
ayons, s'il vous plait un peu moins de colère et beaucoup plus
de charité.

-C'est que vraiment je suis outrée !... Comment, voilà
une fille qui a la chance d'avoir inspiré une affection profonde
à un brave et loyal garçon, relativement riche, et beau par-
dessus le marché, ce qui no gâte rien en ménage, j'en sais
quelque chose, et la péronnelle s'avise de vouloir faire tourner
la tête à ce M. de Verdraine !... Assurément le jeune gentil-
homme s'amuse et ne songe pas à épouser la coquette. Eh
bien, oui, je ne m'en dédis pas, si elle était victime de son
manège, ce serait bien fait.

-J'admets avec toi, ma chère amie, que le comte de Ver-
draine s'amuse aux dépens de Mlle Pérard ; mais il sait ce
qu'il doit à M. de Vaucreux dont il est l'hôte et à lui-même;
d'ailleurs un gentilhomme ne peut pas se conduire en mal-
honnêteiomme.

-La petite est appétissante, mon ami, et un gentilhomme
n'est pas plus qu'un autre exempt de faiblesse.

Aussitôt après la scene de la rose ramassee, Etienne avait
disparu.

Profondément ulcéré, humilié par certaines paroles railleu-
ses dont il se sentait l'objet, il aurait voulu se venger sur
tout le monde, sur le comte comine sur Paule, sur ses amis
comme sur Mme Pérard.

Il aurait bien voulu provoquer M. de Verdraine. Mais de
quel droit ? Faire une scène à la jeune fille, blâmer haute-
ment et publiquement sa conduite! Il ne réussirait qu'à se
rendre ridicule. Non, il devait s'ens tenir à l'idée qui lui était
venue quand le comte lui avait demandé de lui faire vis-à-
vis pour le quadrille.

Là était sa vengeance, la seule qu'il pût exercer pour le
moment.

On l'avait humilié, à son tour il allait humilier.
-En place pour le quadrille, mesdames et messieurs, en

place, en place I cria la voix du maître de cérémonie.
Alors un grand mouvement se produisit vers un point de

la salle, en même temps que des éclats de rire couvraient le
prélude du quadrille.

-En place, en place pour la contredanse !
-Eh bien, où est donc notre vis-à-vis? demanda Maxime,

en se plaçant devant l'orchestre avec sa danseuse.
--M. Etienne se fait attendre, dit Paule.
--Me voilà, fit tout à coup le jeune paysan devant qui les

rangs des spectateurs et des danseurs s'ouvraient avec em-
pressement, tme voilà !

Il arrivait, en effet, tenant sa danseuse par la main, et se
plaçait on face du comte et de la belle Paule.

Les deux jeunes gens restèrcnt stupéfaits.
Certes, il y avait de quoi.
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V

L qUARnILLE
La danseuse d'Etienne, c'était Mélie la bossue...
Oui, Mélio la cagnieuse, Mélie la Vagabonde, Mélie la men-

diante !
Ce fut un véritable coup de théàtre.
Et il y avait cela de fatal dans cet incident prémédité,

qu'il était impossible à Paule et à Maxime de se sourtraire à
ses conséquences par la fuite ou une retraite honomble...

En effet, tous les quadrilles étaietnt formés, pressés les ms
contre les autres, enchevêtrés comme les maillons d'une chaîne.
De plus, les rangs des spectateurs étaient. si compacts qu'ils
formaient autour des danseurs comme une murailie vivante,
infranchissable.

Pour la seconde fois, le prélude de la contredanse retentis-
sait joyeux et sonore.

Paule avait pâli, et tout en lançant à Etienne un regard
de colère, elle avait pressé convulsivement le bras du comte.

Maxiîe, plus maître de lui que sa compagne, s'était con-
tenté de sourire ironiquement, et à la pression de la jeune
fille, il avait répondu tout bas:

-Je suis là, soyez tranquille, l'affront ne vous atteindra
pas.

La bossue paraissait tout ahurie.
Jamais elle n'avait osé se mêler aux réjouissances publiques.
Les hués et les mauvais traitements la chassaient de par-

-Attention, Mélie 1 Chaine des daries.
-Bravo, bravo 1
-Maintenant, balancez!
Et l'on applaudissait à tout rompre.
Et l'on montait sur les bancs pour mieux voir.
C'était un scandale.
Pierre Rouget, qui venait d'arr-ver, était pMfle et tremhhat

de colère.
Mme Pérard avait dans les yeux des larmes de fureur
Et le quadrille centinuait; et les figures se succédaient.

Et l'on applaudissait, on riait, on criait. Le vacarme deve.
nait indescriptible.

Dans le groupe des bourgeois, on disait -
-La leçon est cruelle, mais elle est méritée.
Dans l'assistance, d'ailleurs, personne ne plaignait la elle

Paule; au contraire, les applaudissemeuts prodigués à la bos.
sue étaient autant d'épigrammes qui venaient cingler la je-une
fille en plein visage et en plein cour.

Paule était au supplice; mais elle se disait, non sans rai.
son, que l'incident allait certainement hâter le dénouement
de son roman. Le comte n'était-il pas publiquement enigaé I

Enfin et heureusement le quadrille finit.
Etiene offrit son bras a Mélie comme Maxime offrit le sien

à Paule.
Celle-ci ne s'était pas trompée, le comte de Verdraine avait

trop le sentiment des convenances et était trop épris pour re
pas faire comprehdre très nettement ses intentions.

tout. Au lieu de reconduire directement la jeune fille à sa plae,
Ce jour-là elle s'était introduite furtivement sous la tente à coté de sa mère, il lui murmura à l'oreille.

du bal ; elle se tenait près de l'entrée, dévorant des veux 1s -Appuyez-vous star moi avec confiance.
danseurs, portant envie aux danseuses et sentant plus que ja- Elle comprit et mit dans sa pose et sa démarche un atan
mais s'aigrir en elle tous les levains mauvais. don plein de grace.

En se hissant sur le bout d'un banc et er. se haussant, elle Maxime de son côté, affecta des allures quelque peu hauti.
avait pu assister au triomphe de Fanchon la Princesse; elle nes et tous deux se mirent à faire lentement le tour de h
avait vu la sombre tristesse d'Etienne, deviné ses douleurs, salle.
et elle en était à se demsander si que.lquîe catastrophe ne vien- Cette promenade coram populo avait tout le caractère d'usr
drait pas frapper ce comte et cette Fanchon, qui étaient si prise de possession.
heureux, quand, soudain, elle vit Etienne s'avancer de son Etienne, ayant la bossue à son bras, marchait dt.rrier4
côté. Maxime et Paule.

Certes, elles ne se doutait guère qu'il venait à elle. Mai; soudain, le maire, croyant de son devoir de fire
Et quand le jeune homme s'arrêta et qu'il lui tendit la cesser cequ'il regardait comme un scandale, arrêta Etienra

main, elle se sentit remuer jusqu'au fond des entrailles. Puis au passage.
ce fut bien autre chose quand Etienne lui dit: -Mon cher Etienne, lui dit-il, en voil assez! Et td,

-Mélie, viens danser avec moi! Mélie, tu vas me faire le plaisir de t'en aller d'ici.
Elle faillit tomber à la rniverse, tellement l'émotion l'avait -Pourquoi donc, monsieur le maire? fit froidem-nt !A

violemment saisie- jeune homme.
Etienne l'invitait à danser! Etait-ce possible? N'était-ce -Mais parce que sa place n'est pas ici.

pas une cruelle mystification? N'était-ce pas une sanglante -Pardon, monsieur le maire, est-ce que vous ne vo.-yn ps
moquerie ? que j'ai offert mon bras à Mlle Mélie I

Mais non, c'était bien vrai .. Etienne tenait sa main, il -Mais, Etienne... balbutia le magistrat municipal
l'entrainait. -Mlle Mélie vient de danser avec moi, reprit le- jeur»

Elle se laissa conduire, ne comprenant pas bien encore, homme, est-ce qu'elle s'est mal comportée en dansant 1
mais frémissante, hefureuse, éperdue, grisée. -Non, mais tu comprends...

Ce ne fut que lorsqu'elle se trouva devant le comte et -Non, je ne comprends pas !
Paule qu'elle comprit qu'Etienne se vengerit et l'associait à -Alors, tant pis pour toi... Mais je te le répète, en
sa vengeance. assez.

Elle n'était qu'un instrument. -Assez de quoi I
Après tout que lui importait i Elle sentait sa main dans Le maire interloqué resta bayant.

celle d'Etienne et elle humiliait la belle Paule! Que pouvait- Au fait qu'avait-il à reprocher à la bossue I Rien.
elle demander de plus 1 Etienne et Mélie continuèrent tranquillement leur pro:

Cependant le quadrille comme-n'a. . nade.
En avant deux ! La pauvre déshéritée était peut-être confuse, honteused
D'un bout à l'autre de la salle danseurs et danseuses parti- ce qui lui arrivait, à elle, depuis si longtemps habitu"' à Ztm'

rent en cadence, les rubans des bonnets fouettant l'air comme bafouée et cLassée de partout comme une galeuse; mnais d&zs
des oriflammew:s de toutes les couleurs. le quart d'heure qui venait de s'écouler, elle avait eté F.s

La pauvre grotesque, toute dépenaillée, les cheveux ébou- heureuse que la plus fortunée des femmes dans toute unie
riffiés, le., vêtements eflfkéu&, allait, venait, se balançait, se de fêlicitb!
trémoussait, narquant de son mieux le rythme, et non sans Arrivés à la porte d- la salle, Etienne dit à Mèlir, qui vc-
jeter à droite et à gauchie des regars triomphants. lait le quitter :

-Bravo, la Mélie! -Non, reste à mon b-ras et sortons du bal, j'ai à te parkr
-Très bien, la Mèlie! sans témoins.
Et a galerie poussait de grands éclats de rire. Tous deux se glissèrent liora de la tente.
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Pendant ce temps, Maxime ramenait Paule auprès de sa
miizre s-t de son grand-père.

-Monsieur Rouget, madame Pérard, dit-il à haute voix et
en s'iclinant, avec la permission que Mlle Paule m'a donnée,
j'aurai l'honneur d'aller vous voir demain.

-Monsieur le comte, répondit l'ancien sous-officier, nous
aurons l'honneur d'attendre votre visite.

3Maxime tendit sa main au vieill.rd, salua la mère et la fille
et retira aussitôt.

quelques instants après, Paule dit à sa mère et à son grand.
pere:

-i vous le voulez bien, nous nous en irons.
-Tout do suite, répondit la mère en se levant.
La jeune fille sortit de la salle au bras de son aïeul, la tête

haute, le regard fier; niais elle sentait dans son cœur la dou-
leur cuisante de l'humiliation qu'Etienne lui avait fait subir.

On avait ri à ses dépens; pendant ce maudit quadrille elle
avait horriblement souffert; Etienne l'avait flagellée, et ce-
pendant il n'y avait en elle aucun mouvement de colère con-
tre le jeune paysan; elle comprenait le sentiment qui l'avait
fait agir, auquel il avait obéi.

.lais elle en avait pas moins été accablée de honte, et cette
honte elle la dévorait en silence.

En rentrant dans sa chambre, elle croyait entendre encore
ks quolibets grossiers, les rires ironiques, les sottes plaisante-
rivs qlui avaient accompagné le quadrille.

-Tu souffrc3, mignonne I lui dit sa mère qui la mettait au
lit en la dorlottant comme au temps où elle était petite fille.

-Oui, répondit-elle; mais cela se passera.
- ne n'aurais pas cru Etienne capable d'une pareille mé-

ALance-té.
-Il n'a pas voulu être niéchant, maman; mais il n'aurait

p 'dû faire cela.
-- Nn, certes, il n'aurait pas dû le faire... Mais c'est bien,

c'est tien, tu te vengeras de tous ces envieux, de toutes ces
tilains jalouses.

-Cniment, chère mère? demanda Paule en souriant.
-En devenant comtesse.
La mere et la fille s'embrassèrent.
-. Iaintenant, ma chérie, dit Mme Pérard, dors, dors tran-

quilkna-nt, et ne pense plus aux imbéciles.

Etienne et Mélie s'étaient éloignés de la place de la fête.
La -ssue avait quitté le bras du jeune homme, et tout en

* .c:h it à côté de lui dans une rue déserte, elle se deman-
dit.

-Que va-t-il donc me dire?
D.-iant sa demeure, Etienne s'arrêta. la grande salle de

!a mJ-n etait éclairée par la lumière d'une lampe, ce qui
iii.aigit que Mme Denizot veillait, attnedant son fils.

-l1lie, dit le jeune homme d'une voix grave, j'ai d'abord
.e ut-tion à t'adresser: Voyons, est-ce que tu n'es pas

-lw d cette vie de vagabonde, de mendiante, de misère, que
i . depuis si longtemps ?

-1 bh! si, allez ! monsieur 7ieine.
--- te crois, car tu vas voir seize ans, et comme toutes
t autrt jeunes filles tu as une âme et un cœur. Oh i comme

tu d,--i, trouver ton existence amère et pénible !... Tu ne sais
ri lire, i écrire, tu ne sais ni coudr, ni tricoter, tu ne sais
r;.a fair.- enfin.

-Cest vrai, monsieur Etienne, mais on ne m'a jamais rien

-Iie -llut4t, pour ne pas mentir, que tu n'as rien voulu
q;rer-. Tu as déserté l'école.

-Uin w'y martyrisait comme un chien galeux.
-Parce que t étais méchante. Est-ce que M. le curé te

:imt du mal, IL A
-Xn,, monsieur Etienne ; mais il me disait sans cesse que

ý>deaLs r'-r.dre le bien pour le mal et prier pour ceux qui me
Zmzt souffrir.

-Etait-ce donc un mauvais conseil.1
- je ne dis pas ça.

Ce numéro vous donna une cJ

-Eh bien ?
-Eh bien, c'était plus fort que moi, je ne pouvais pas.
-Tu vois bien que tu es mauvaise 1
la bossue baissa la tête.
-Et qu'est-ce que cela t'a rapporté d'être haineuse et mé-

chante ? reprit le jeune homme: des injures, la misère, la
faim, des:coups, toutes les souffrances du corps l... On s'éloi-
gnait de toi comme d'une pestiférée, on te repoussait comme
une bte malfaisante; on te craignait et au lieu d'inspirer de
la compassion, c'est l'horreur et le dégoût que tu inspirais.

-Hélas 1 soupira-t-elle.
-Ecoute, Mélie, tu peux, si tu le veux, il en est temps enco-

re, mériter l'estime de ceux qui, aujourd'hui, te méprisentet
gagner l'amitié de ceux dont tu t'es fait d;tester.

-Je le voudrais, mais comment? fit-elle d'un ton farouche.
-Il faut changer de vip.
-Changer de vie 1 répéta-t-elle d'un air surpris.
-Tu ne dois pas continuer de vivre comme par le passé.
-Mais que voulez-vous que je fasse
-Entre en service.
-Où ? Personne ne voudra de moi, vous le savez bien.

D'ailleurs, je ne sais rien faire.
-On te donnera le goût du travail et tu apprendras à tra-

vailler.
Elle secoua la tête et riépéta:
-Personne ne voudra de moi!
-Tu te trompes, Mélie, je connais une femme qui consen-

tira à te prendre.
-Hein 1 vous connaissez une femme qui...
-Qui te prendra chez elle, oui.
-11 n'y en a qu'une à Saint-Amand et dans les autres villa-

ges, répondit la bossue d'une voix étranglée par l'émotion.
-Alors, si tu n'en vois qu'une, c'est celle-là.
-C'est que, celle-là, je l'ai gravement offensé.
- Oui, tu as rendu le mal pour le bien qu'on voulait te faire.
-Je m'en repens, je m'en repens! murmura-t-elle.
-C'est bien; on accorde le pardon au repentir.
-Monsieur Etienne, vous ne m'avez pas dit le nom de la

dame.. dit la bossue d'une voix tremblante.
-Puisque tu la connais, nomme-la toi-même.
-Eh bien, monsieur Etienne, c'est...
-Achève !
-C'est Mme Denizot, votre mère.
-Oui, Mélie, c'est ma mère, mon excellente mère ; elle est

préte à te recevoir si tu veux entrer dans la maison comme
servante. Elle est biern vieille et bien fatiguée, la chère femme,
et elle a grand besoin d'être soulagée... Dame, <u ne gagneras
pas gros, mais tu seras bien nourrie, bien corchée, bien vêtue
et pas battue !

Ia malheureuse ne trouva pas un mut à répondre. Des
sanglots lui montaient à la grge et n'en pouvaient sortir.
Elle saisit une des mains du jeune homme et la. serra convul-
sivement dans les siennes ; puis soudain, tombant à genoux,
elle porta à ses lèvres la main le celui qui était l'objet de son
culte.

-Mon Dieu, mon Dieu ! murmura-t-elle.
Et elle fondit en larmes.
-Allons, allons, dit Etienne, plus ému qu'il ne le voulait

paraltre, relève-toi et sèche tes larmes ; il n'y pas là de quoi
pleurer.

Il aida la pauvre fille à se remettre sur ses jambes.
-Maintenant, viens, reprit-il : j'ai promis à ma mère de

rentrer à dix heures ; elle m'attend et le souper est prêt,
viens 1

A ce moment, dix heures sonnèrent à l'horloge de l'église.
-Ah bien ! fit le jeune paysan, je ne suis pas en retard.
On peut se demander à quel sentiment spontané avait obéi

Etienne en proposant à la bossue de devenir la servante de
sa mère.

Evidemment à un r-.insicnt d'intérêt et do pitié ; mais à
côté de la charité - Mxlble, peut-être y avait-il, au fond de
son cour, quelque chtbe qui ressemblait à de l'égoïsme.
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Profondément blessé dan,; son amour, il avait santi tout à
coup le besoin de faire une diversion à son chagrin par quelque
action iméritoire qui lui valût l'approbation générale.

-On s'est moqué de moi, s'était-il dit, nous verrons demair
ce que diront et penseronc les rieurs.

Et puis, plus d'une fois Mme Denizot avait e .prime la peint
qu'elle éprouvait de voir la jeune vagabond, complètemen,
abandonnée à elle-même et s'enfonçý.w, ý-, '-s en plus dans 1
fange de tous les vices.

Quelques jour; auparavant la mère avait dit à son fils:
-C'est vraiment un grand malheur que cette Mélie soit s

farouche, si mauvaise.
0-Pourquoi me dis-tu cela, chère mère ?
-Je voudrais qu'on lui fit la ,ie moins dure.
-Sans doute, mais elle est méchante.
-Elle est surtout malheureuse I
-Elle ne veut rien faire.
-Si je l'avais ici, près de moi, je suis sûre que je lui donne

rais le goût du travail.
-Ainsi tu la prendrais chez nous 1
-Oui.
-On pourra voir, avait répondu Etienne.
Et il s'était souvenu des paroles de sa mère.
Quand il ouvrit la po'rte et lit entrer Mélie la première, la

pauvre bossue se mit à sangloter.
-Mère, dit le jeune homme, je t'amène Mélie, qui ne veu

plus de la vie qu'elle a mnenée jusqu'à ce jour ; elle a compri
qu'elle devait se rendre utile, qu'elle devait s'estimer elle
mêrs c d'abord, afin davoir droit à l'estime des autres ; enfin
chère mère, Mélie consent à rester près de toi pour que tu lui
apprennes à travailler et aussi et surtout à être bonne.

.T pauvre bossue, n'osant avancer, se tenait près de Is
porte, la tête basse et le visage caché dans ses mains.

.Mme Denizot alla vers elle et d'un ton plein de douceur et
de bonté :

-Viens, ma pauvre enfant, lui dit-elle, viens et ne tremble
pas ainsi ; pu:sque tu consens à rester près de moi, je rempla
cerai ta mère qui t'a abandonnée... Mais il se fait tard, et il
nous va falloir mettre des draps à ton lit.

-Il faut la faire manger, dit tout bas Etienne à l'oreille
de sa mère.

-Avant que tu ailles te coucher, ma fille, dit Mme Deni.
zot, tu vas souper.

-Oh ! madame Denizot, madame Denizot ! prononça la
pauvre fille entre deux gros soupirs et en s'avançant au milieu
de la table.

-Allons, c'est hon... Tiens, voilà le buffet, vois ce qu'il y
a et mange.

Et comme la bossue ne hougeait pas, la mère Denizot reprit:
-Allons, je vois que ce soir c'est moi qui dois te servir.
-Oh 1 non, madame Denizot, oh ! non... Mais voyez-vous,

je n'ai pas faim.
-Tu as soupé 1
-Oui, madame.
-Où et de quoi 1
-Ici, de bonheur!
-Ah !... C'est bien répondu, ma fille, je ferai quelque chose

de toi.
Un instant après, Etienne s« retira dans sa chambre, mais

non pas sans que sa mère eût remarqué son air profondéiment
découragé.

-Ah ! murmura-t-elie, il y a encore là-dessous quelque
chose de Fanchon la Princesse.

-Oui, madame, dit Mélie, et si vous vuulVr que je vous
raconte...

-Non, Etienne me dira cela demain.
En deux tours de main le lit de la nouvelle servante fut

fait. Les draps en grosse toile de chanvre exhalaient cette
bonne et sainte odeur de lessive do ménage.

Mélie la mendiant,, la vagabonde n'avaitjamais couché que
sur une laitière de paille ou sur un tas de feuilles sèches, et
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-Pas tous les jours encore. Maintenant dans une petite chian,re
bien propre, une chambie qui allait devenir la sienne, tjlt,
avait un lit, un vrai lit avec matelas, couverturcs et draps
blanc

Il y avait dans la chambrette une image de la Vierge 4u'.
la bossue regardait d'une façon shigulière.

L -Allons, nma fille, dit la mère d'Etienne, mettons-nous
tgenoux devant la sainte mère et faisons notre prière.

Toutes deux s'agenouillèrent et Méltlie chercha, sans la t-'on.
ver, une -rière oubliée ou plutôt qu'elle n'avait jainai-; sue

i Cepenéant, au bout d'un instant, elle murmura
-Mon Dieu. conservez la santé à M. Etienne et à sablon.

imère
Mmne Denizot regarda sa servante avec un étonnement né

dei gratitude.
-Je ne sais que ça, madame, dit la bossue.

a vieille paysanne trouva que c'était suffisant
aLe lendemain, Mélie, qui avait dormi la grasse matinceo à

sa, grande honte, trouva à son chevet des bardes propres; pour
remplacer ses haillons. Pour exprimer sa reconnaissanc, e5u
le sut prononcer que ces seuls mots:

-Ah 1 bien, alors !... Ah!1 bien, alors 1...
-Allons, ma fille, lui dit sa maltresse, tu vas mettre fa

Lcouvert avec moi pour t'apprendre, trois couverts, tu ente-nds 1
Mélie pensa qu'on attendait un convive.
Le couvert mis a mère appela son fils.
Etienne s'ass o à table à s M place habituelle.
-Mlie, dit Mine T)eaizot, voici ta place, assieds-toi!

ver, fit-elle, que e me mette là, à côté de vous et de M.
i Etienne Ça, jamais, par exemple.

Elle prit son assiette remplie de soupe et se dirigeen la
L cuisine, en répétant:

-Ah ! non, i, jamais a

VI

* LA DEMANDE EN MARIA~GE

A neuf heures du matin Maxime de Verdraine se it ar
rponcer chez M. de Vaucreux .

Le eux chetelain l'accueillit par ces mots
-Eh bien. sauvais sujet, à quelle heure de la nuit t...

vousirentré?1
-Pas à une heure indue, comme vous avez l'air de le sul-

poser, mon cher h ate
-Ah 1vraiment!

-A onze heures aingt minutes j'ètÀ is dans mon li Pr-. i

Voilà de la sagesse, de la bonne conduite; je v Us f
1citse mon cher comte-

-M empci.
-Vous êtes allé au bal 1
-Cela ne se demande pa.
-Etait-il à peu près convenable, ce ba l
-Très convenable, monsieur; beaucoup d'entrain et ê'

gaieté-
-Vous avez dû voir là toute la belle jeusse du peys 1
-Beaucoupde jeunes fille charmante
-espère que vos n'avez pas fait quelques ottises 1
S-Je crois n'avoir mérité aucun blâe; je savais cet

devais à monsieur de Vaucreux, dont je suis lhte, et à
méane.

-Fort bien. mon jeune ami. q.
-Maintenant, cher monsieur, j'ai uoe prière à voui dsr.

ser.
-Hein, une prière à moi 1

-C'est pc"r cela que je me suis permis de me pr
chez vous de si bonnt ,ure.

-Parlez donc, de quoi s'agis-il ?
-Dois-je e.ntrer d'abord dans quelques explications I
-Si vous le croyez nécessaire, mais vous pouvez a'ler dxa

au but.
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-Au fait, c'est le moyen d'arriver vite.
.- Comte, je vous écoute.
-M. de Vaucreux, je vous prie do vouloir bien m'accom-

pagner aujourd'hui dans l'après.midi à Saint-Amand, afin de
denmnder pour moi, à ses parents, la main de Mlle Paule
Pérard.

I, vieillard fit un bond sur son siège.
-Comment, s'écria-t-il, vous persistez dans votre idée in-

sensée ?
-Vous le voyez, monsieur.
-Comte, comme l'autre jour, je vous dis aujourd'hui . vous

étes fou, archi-fou!
-C'est vrai, mon cher hôte, je suis fou, fou d'amour 1
- Ainsi vous voulez faire de cette jeune fille votre femme ?
-Oui.
-Mais, encore une fois, c'est impossible!
-M1onsieur de Vaucreux m'accompagnera-t-il 1
-C'est donc tout à fait sérieux?
-On ne plaisante pas sur un pareil sujet.
-Enfin c'est arrêté là, dans votre tête?
-Ma résolution est inébranlable, je vous le jure sur mon

honneur.
-Comte, je suis profondément convaincu que cette union

fera votre malheur à tous deux.
--Monsieur de Vaucreux, je suis convaincu du contraire.
-3%ais aurez-vous le consentement de vos grands-parents ?

le marquis et même la baronne sont sévères sur le chapitre
des mésalliances.

-La chose n'ira probablement pas toute seule.
-J'en suis certain.
-31ais le marquis et la baronne m'aiment trop pour met-

tre obstacle à mon bonheur; ils consentiront.
-Pourtant, s'ils refusent leur consentement?
-C'est impossible.
-Comte, je crois, moi, que vous n'aurez pas le consente-

ment de vos grands-parents.
-S'ils ne me le donnent pas, je m'en passerai!
-Alors, ils vous déshériteront !
-Eux L. Mais ils en seraient plus malheureux que moi !

Non, non, je saiis absolument tranquille sur ce point... Ils
verrent Paule, et aussit-t ils seront charmés, subjugués 1...
3!cnsieur de Vaucreux me fera-t-il l'amitié de venir avec moi
iaint-Amand?

-Aujourd'hui 1
-Oui, j'ai annoncé ma visite.
-Comte, vous vous pressez trop !
-On n'est jamais heureux trop tôt! Viendrez-vous 1
-Pai'nî'il le fiut, puisque vous le voulez, j'irai.
-31,-rei, merci!
-Oli, mais j'écrirai au marquis de Verdraine que vous

r:avez fait violence.
-C'-t entendu, répondit Maxime en riant.
A deux heures, M. de Vaucreux et le comte de Verdraine

z:terenîît en voiture et se rendirent à Saint-Amand-les-Vi-
;r±> Quand le coupé s'arrêta devant la maison de l'ancien
es<&ie.r, la famille était réunie dans la grande salle que
r.:s eennaissons.

)n vit M. de Vaucreux descendre de -. jiture, M. de Vau-
atr accompagnant le comte de Verdraine, cela disait tout.
La beill Paule, tremblante d'émotion, ivre de bonheur, se

retira précipitamment dans sa chambre.
Les visiteurs entrèrent.
le - la mère et le grand-père vinrent à leur rencontre

mec empressement. Mme Pérard avança des sièges. Mais
int de s'asseoir. M. de Vaucreux prit la parole.
-Madname et messieurs, dit-il gravement, M. le comte

iaxime de Verdraine m'a prié de l'accompagner; je suis un
reil ami de sa famille et je me suis rendu à son désir. M. le

t e d- Verdraine a vingt-huit ans, vingt mille livres de
r:.tes et i: est l'unique héritier de son grand-père paternel, i
'. narquis de Verdraine, et de sa grand'mère maternelle, la

baronne de Bressac., M. le comte Maxime de Verdraine aime
Mlle Paule Pérard; en son nom, madame et monsieur, j'ai
l'honneur de vous demander la main de Mlle votre fille.

Bien qu'ils s'attendissent à la demande, nos trois personno.-
ges demeurèrent stupéfaits.

Un pareil bonheur pour leur fille! Ils en étaient comme
écrasés. Leurs voeux, leurs espérances si subitement réalisés
justifiaient leur contenance embarrassée, qui était presque de
l'efflarement.

-Eh bien 1 vous ne répondez pas 1 fit M. de Vaucreux.
-Oh! pardon, monsieur, bégaya le père de Paule; mais la

surprise. .. nous nous attendions si peu. .. vous comprenez.. .
un si grand honneur pour ma fille, pour nous.

-Oui, ajouta Mme Pérard, notre surprise est grande etje
suis toute bouleversée, et je cherche vainement des paroles
pour exrrimer ce que je voudrais dire. Voyez-vous, messieurs,
nous laissons notre fille entièrement libre de se marier à son
gré, c'est-a-dire selon son coeur. C'est à elle de répondre ; elle
est dans sa chambre, je vais l'appeler.

Mme Pérard ouvrit une porte et dit:
-Paule, Paule, viens vite !
Presque aussitôt Li jeune fille parut. Elle avait le front

rayonnant, la joie étinclait dans ses yeux.
-Ma fille, lui dit sa mère, .tu es l'objet d'une demande

qui nous fait à tous le plus grand honneur : M. de Vaucreux
nous demande ta main pour M. le comte de Verdraine.

Paule, très rouge et très émue, leva sur le comte ses beaux
yeux pleins de clarté.

-Mademoiselle, dit lo jeune homme, vos parents pensent
que vous-même devez répondre A la demande qui vient de
leur être faite.

-Oui, ma fille, oui, c'est à toi de répondre, appuya Mme
Pérard.

-Mademoiselle Paule, ajouta Maxime, d'un mot vous pou-
vez me briser le coeur ou faire de moi le plus heureux des
hommes.

La jeune fille regarda tour à tour son père, sa mère et son
aïeul, puis ayant sur les lèvres un délicieux sourire, elle ten-
dit sa main au comte, disant avec un accent intraduisible:

-Monsieur le comte, ma réponse est dans ces seuls mots:
Je vous aime !

-Ah I vous serez adorée ! s'écria Maxime avec transport.
Et il porta amoureusement à ses lèvres la main de la belle

Paule.
A ce contact brûlant, la jeune aille tressaillit de la tête aux

pieds, tressaillemient d'amour et d'orgueil.. . Son visage s'ir-
radia, ses yeux flamboyèrent comme deux étoiles, et le comte,
en présence des manifestations de cette volupté morale, fût à
la fois ébloui et enivré.

Le lendemain, A Saint-Amand-les-Vignes, tout le monde
était instruit de l'incroyable événement. On savait que M. de
Vaucreux, du château de la Chaumelle, avait accompagné le
comte de Verdraine chez le père Rouget et que, là, M. de
Vaucreux avait fait la demande en mariage.

Aurait-on jamais cru cela !
C'était de la stupéfaction.
Et il y eut des oh! et des ab!
Les envieux et les jaloux ne savaient plus que dire.
Plus de cancans, plus de commérages; il fallait en prendre

son parti, Paule Pérard allait être comtesse et déjà on n'osait
plus l'appeler Fanchon la Princesse.

-Maintenant, se dit Etienne Denizot, c'est fini, bien fini,
plus d'espoir... Je dois dire adieu è tous mes beaux rêves...
rêves d'avenir, rêves de bonheur! Ah ! si je pouvais ne plus
l'aimer, si je pouvais l'arracher de mon cSur, cet amour mau-
dit qui me torture, qui me tue !... Mais non, c'est impossible;
inme la femme d'un autre, de ce comte, je ne pourrai pas
l'oubler.,. Ah ! je le sens bien, je l'aimerai toujours comme
je l'aime maintenant.

Et loin des regards c'rieux et indiscrets, le pauvre garçon
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poussait des plaintes, des gémissements et versait des larmes
brûlantes.

Cependant, si tout était fini pour Etienne, tout n'était pas
fini pour le comte de Verdraino.

Se faire aimer de la fille d'un paysan avait été pour lui
chose facile; la demander on mariage à ses parents et se la
faire accorder avait été également une entreprise aisée; mais
il y avait maintenant à obtenir le consentement du marquis
et de la baronne.

Sans doute il pouvait, comme il l'avait dit, se passer de ce
consentement; mais on ne se brouille pas volontiers avec des
parents riches dont on est l'héritier. Le plus sage était de
négocier.

Ce fut une rude campagne pour Maxime.
Il écrivit deux premières lettres très respectueuses, très

pathétiques, l'une au marquis, l'autre à la baronne, dans les-
quelles il leur déclarait qu'il était tombé amoureux d'une mer-
veille de beauté,-jeune tille de dix-sept ans, vraiment digne
d'être adorée. Elle n'était pas seulement dé!icieusement jolie
et divinement bonne, elle etait d'une distinction rare ; elle
avait la douceur, la modestie, la candeur ; tout en elle était
charme et poé-sie, elle avait toutes les perfections et toutes
les vertus.

Sans attendre la réponse des grands-parents, le comte écri-
vit deux nouvelles lettres où il répétait ce qu'il avait déja dit.

Après s'être consulté avec la baronne, le marquis répondit:
" Puisque tu l'aimes, puisqu'elle a toutes les qualités réunies,

sans -aucun défaut, époust- ta merveille, tu sais bien que no-
tre plus grande joie sera de te voir marié. "

"Mon intention est bien de l'épouser, répondit le comte,
mais je dois vous apprendre qu'elle est pauvre."

La réponse du grand-père fut celle que le jeune homme
attendait.

" Dans notre famille, on ne se marie pas pour l'argent; on
prend une femme pour ses qualités et non pour sa fortune.
Est -ce que Maxime de Verdraune n'aura pas un jour mon bien
et celui de Mme de Bressac I Donc, mon ami, tu as parfaite-
ment le droit d'épouser une jeune fille pauvre. "

C'était parler en véritable gentilhomme, et jusque là tout
marchait on ne peut mieux. Mais il fallait tout dire, il fallait
que le comte déclarat que cette jeune fille, cette merveille dont
il était épris, n'était pas de famille noble, qu'elle se nommait
Paule Pérard et que son père et sa mère étaient de simples
paysans.

La lettre qu'ii écrivit à ce sujet était un chef-d'ouvre d'ha-
bileté. Malgré cela les grands-parents se fichèrent, cette fois ;
ils ne comprenaient plus, ils ne voulaient plus rien entendre.
Une fille de paysans! Leur petit-fils se moquait d'eux !

Cette colère était prévue et le comte s'était préparé à en
avoir raison. Sans être effrayé, il répliqua en parlant longue-
ment de l'honorabilité de cette famille de paysans, de la vail-
lante carrière militaire de l'aieul, qui avait conquis l'étoile de
l'honneur sur le champ de bataille.

Cette fois, on ne lui répondit point.
Il ne se découragea pas et écrivit deux nouvelles lettres,

qui resterent longtemps sans réponse.
Les choses semblaient vouloir prendre tout à fait une tour-

nure fâcheuse.
Paule était au courant de la situation et ne se faisait aucu-

ne illusion sur les ditficultés que son amoureux avait à vain-
cre. Aussi n'était-elle pas sats crainte sur le dén.ement do
la lutte. Elle disait à Maxime:

-Renoncez à moi, oubliez-moi!
Mais elle savait bien que plutôt que de renoncer à elle, il

préférerait entrer en pleine révolte contre ses grandeparen.s.
-Renoncer à vous, ma bien-aimée, répondit-il, jamais,

jamais! J'aimerais mieux mourir 1
-Pourtant, eoyez ce qui arrive. Je ne veux pas étro une

cause de désordre, de brouille entre vous et votre famille.
Elle ajoutait en versant des larmes:
-Non, vous ne pouvez pas m'épouser contre io gré de vos

parents.

-Oh I il faudra bien qu'ils consentent à notre bonheur!
Laissez-moi faire et rassurez-vous.

-Hélas I nous avons fait, moi surtout, un beau rêve' Io
réveil est venu, plus rien !

-De grace, ma chère adorée, ne parlez pas ainsi: à n
bras vous entrerez dans la demeure du marquis de Verdraine,
et le marquis et la baronne ouvriront leurs bras à la comtes6
de Verdraine !

Paule n'ayant plus rien à dire se contentait de soupirer.
Cependant lo marquis, poussé par la baronne, écrivit à M

de Vaucreux afin de savoir exactement ce qui se passait
M. de Vaucreux répondit à son vieil ami en lui confirmant

tous les renseinenents donnés par Maxime sur la belle Paue
et sa famille.

"Le umte, atjouta-t-il, est t-cs sincèrement épris de cette
jeune fille ; j'ai fait tout ce qu'il m'était possible de faire pour
le détourner de son projet; mais toutes mes paroles, toute
mes représentations ont été inutiles; je me suis heurté à ur.e
volonté in'Cbranlable. L'amour est une force qui résiste à tout.
Enfin, il iaut bieu avoucr ma faiblesse, cédant aux instances
du comte, je l'ai accompagné chez les parents de la jeune tillé
et c'est moi qui a fait la demande en mariage. "

En même temps que la lettre de M. de Vaucreux, le nmar-
quis en reçut une de son petit-fils.

MaximA écrivait:
"Vous, cher bon papa, et bonne maman de Bressae, vous m'.

vez maites fois sfrmonné au sujet de ce que vousappelez, avec
une indulgente bonté, mes extravagances ; sans cesse vous me
parliez des devoirs que tout homme a à remplir envers la so
ciét4, envers ses parents, envers lui-même, et en m'exhortant
à me marier, vous me traciez un séduisant tableau des joies
ineffables de la famille.

"Je vous répondais: Ne me pressez pas, laissez-moi trouver
la femme qui me donnera toutes les garanties de bonheur

" Eh bien, cette femme, près de laquelle je dois connaitre
ces joies, cette félicité dont vous m'avez si souvent et si él.
quemment parlé, je l'ai trouvée, je suis prêt à vous donntr
satisfaction en me mariant, et c'est vous qui ne voulez plus!
Vous ne voulez faire aucune concession aux idées nouvële:
vous gardez vos préjugés de caste, vous en restez les e-elavts
Vous n'acceptez pas celle que j'aime parce qu'elle n'appartient
pas à la noblesse de race, parce qu'elle est la fille d'un paysa,
voyons, est-ce vous aujourd'hui qui £-tes raisonnables 1

" Préférez-vous donc que je ne pense plus au mariage, que
je me laisse aller à de nouveaux entrainements, que je retoO-
be dans les écarts d'autrefois, dans cette vic fiévreuse, dissipe
désordonnée et de folles aventures iont vous avez gémi i

" Je vous le répète encore, j'aime 311le Paulo Pérard .
jamais, jamais une autre femme ne portera mon nom !"

Le marquis de Verdraine et la baronne do Bressac tinrvnt
conseil. Ils reconnurent qu'ils ne pouvaient rien enwè:h&r
et s'avouèrent vaincus.

-Que d'ennuis et de contrariétés Maxime nous cause, dit
le marquis, qui n'était pas du tout content.

-C'est vrai, répondit la baronne ; mais si cette petite
paysanne est réellement, comme il le dit, une merveille

Le marquis hocha la tête cn signe de doute.
-Nous verrons, fit-il.
-Enfin, reprit la vieille dame, mieux vaut ercore qu'ilh

marie que de recommencer su vie d'autrefois et commettre d.
nouvelles sotLises.

-C'en est une qu'il va faire et Dieu veuille que ce soit h
dernière.

Le marquis et la baronne se rendirent chez le notaire qsi
rédigea l'acte de consentement, lequel, 'signé par l'oficier x.
nistériel, les grands-parents et les témoins oxigés par la ki
fut mis dans une lettre et immédiatement expédié au comte
Maxime de Verdraine.

Il remportait une magnifique vctoire.
La belle Paule triomphait.
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VII

JOIE DES UNS, DOULEUR DEs AUTR.S

Nous ne dirons pas avec quelle joie, quels transports Maxi-
nie, ayant en mains le consentement de ses grands-parents,
fut accueilli dans la maison de Pierre Rouget ; le lecteur le
devine. 

·

)n se pressait les mains,ý on s'embrassait, on pleurait;
c'était du dilire.

on lut la lettre du vieux marquis, au bas de laquelle la
%îeîlle baronne avait mis son nom, et où il était dit :

Aîssitôt après ton mariage tu nous amèneras ta jeune
femme à Verdraine où nous vous attendrons. Nous sommes
convaineus que la jeune fille à qui tu vas donner ton nom a
lesprit droit, le cour élevé et qu'elle se montrera digne de
nous, il ne dépendra que. d'elle de se faire aimer de deux

t iedllards."
Il n'était point parlé dans. la lettre du père et de la mère

de Paute.
-.-Assurément, dit Mme Pérard, nous ne saurions avoir la

pretention do suivre notre fille ; d'ailleurs nous ne pouvons
ps quitter Saint-Amand. Ah! la sgaration sera bien cruelle,
mais le bonheur de notre chère enfant doit passer avant tout.
$,ulement, monsieur le comte, vous lui permettrez de venir

J r.ous voir, au moins deux fois chaque année.
-Je vous le promets, répondit Maxime.
U, choses furent menées rapidement.
Le samedi suivant la publication du mariage fut affichée à

13 port.. de la mairie et le lendemnin, au prône, la curé, de son
côte anionça qu'il y avait promesse de mariage entre le comte
3[axime-Hector de Verdraine et Paule-Françoise Pé.ard.

Cependant la joie de la belle fiancée se transformait peu à
pyu en une gravité recueillie.

on eût dit que, maintenant, sa brillante destinée lui faisait

Apr.- avoir ardemment désiré l'accomplissement de la pré-
diction faite à son grand-père et à elle-même par la jeune
3!eread;, prédiction qui avait paru folle à tout le monde,
ele s'efTr«ayait presque de la voir se réaliser si complètement.

Comment, c'était elle, c'.tait bien elle, la fille du vigneron
e~qum Pérard, qui allait épouser un riche gentilhomme, le

cmte .laxime de Verdraine!
Paule Pérard allait être comtesse!
Elle aurait chIteau, domestiques, chevaux, voitures I
Ell. %rait l'égale des plus grandes dames et les salons du

gr:ed nionde lui seraient ouverts!
Elle tuimait des jours de réception, elle donnerait des fêtes

c:ame la marquise de Caramon dont elle avait tant de fois
zztendu parler !

Ellr s,.rait mise comme les plus élégantes et porterait des
dam.uts comme les plus riches !

Elle aurait sa place marquée au premier rang dans toutes
ý càremonies, à toutes les fêtes !

De plus elle serait adorée de son mari.
Quel réve I
Cert. ;, ce rêve, tout prât à devenir une réalité, était bien

Eit pour donner le vertige à la jeune paya-nne, si grande que
i1t Ztre «cn ambition.

Dncc, elle avait beau s'en défendre, il y aait des moments
à elle se demandait avec un certain effroi si ce bonheur était
&n réel e-t si, l'étant, elle n'était pas exposée à le perdre un

r ou I autre.
Efle fai, it part à Maxime de ses impressions, de ses in-

9;:tude de ses craintes.
-)ut. ..m disait-elle, mon bonheur est si grand, si complet

*il ni. i lit peur.
Il la r:ilait doucement et l'einveloppait de son regard ten-

-.', pasionné:
vay.!14. ma chère Paule, répondait-il, je vous aime, je

.:e, qu'au z-vous à craindre
-Eh i4: n, que vous cessiez de m'aimer un jour.Ie nCnro vous dQeno UI c

-Que je cesse de vous aimer ! Est-ce que c'est possible, et
pouvez-vous avoir cette pensée?

-C'est que je vous aime tant, moi 1...Ah I si vous saviez...
Tenez, il me semble que si je perdais votre amour, je n'aurais
plus qu'à mourir I

-Allone, nia bien.aimée, chassez loin de vous et pour tou-
jours ces lugubres pensées. Et pourquoi donc cesserais-je de
vous aimer 1 Est-ce que nous ne serons pas unis l'un à l'au-
4re 1 Est-ce que vous ne serez pas toujours la plus belle, la
plus charmante, la meilleure et la plus aimante des femmes ?

-Je serai dans tous les cas, la femme la plus dévouée et,
entre toute., la plus heureuse si vous le voulez.

Paule était sincère ; ses paroles exprimaient les sentiments
de son coeur. Si elle était ambitieuse et fière, elle était en
même temps loyale et aimante; elle sentait toute la force de
son amour pour l'homme qui ouvrait des horizons lumineux à
ses aspirations, à qui elle confiait sa vie en se donnant à lui
tout entière.

Son amour se doublait de gratitude.
Quant au père et à la mère, ils ne cachaient pas leur joie

ils s'en paraient comme d'un vêtement d'apparat, sans s'aper-
cevoir qu'elle les rendait quelque peu grotesques. Mai: elle
était si sincère, cette joie, née d'un amour sans borne pour
leur fille, qu'on la leur pardonnait volontiers.

Au fond du cœur étaient-ils réellement content, heureux ?
Non. Ils se sentaient saisis d'une ineincible tristesse qui, insen-
siblement, enveloppait leur âme. C'était comme l'enlisement
de l'imprudent qui s'est hasardé sur la sable de le. mer ou la
vase du marais et qui, quoi qu'il fasse, ne peut échapper au
danger.

Si Jacques Pérard et sa femme étaient fiers, glorieux de
l'honneur qui était fait à leur fille et qui rejaillissait sur eux,
ils jouissaient par anticipation du magnifique avenir réservé à
la future comtesse, ils sentaient bien que la vie était terminée
pour eux, que le long voile blanc de la mariée s'.tendrait sur
leur front, dès qu'elle serait partie, en se transformant en un
voile funèbre.

Et ce qui augmentait leur peine secrète, c'est qu'ils avaient
le droit de se demander si leur fille bien aimée ne les oublie-
rait pas et si même elle ne rougirait pas de son père et de sa
mère qui n'avaient vécu que pour elle.

Voilà le cbStiment fatal de ccs ambitions démesurées, de
ces adorations fanatiques pour la jeune fille qui s'est habituée
à se considérer comme supérieure à ceux qui lui ont donné le
jour et se sont sacrifiés pour elle.

Les premiers frappés, il est vrai, ce sont les parents ; mais
il est bien rare que celle-là, qui a toujours été encensée et qui
se trouve transportée tout à coup dans des régions sociales
qui semblaient lui être interdites, n'apprenne pas un jour à
ses dépens que s'il n'est pas défendu de chercher à s'élever, il
est toujours dangereux de vouloir monter trop haut.

En somme, les époux Pérard paraissaient beaucoup plus
heureux qu'ils ne l'étaient réellement.

La belle Paule voyait tous ses désirs comblés, toutes ses
aspirations réalisées et n'était pas, cependant, délivrée de ses
inquiétudes sur l'avenir.

Il n'y avait dans la famille que le vieux Picrre Rouget
dont la joie était sans mélange.

Etienne Denizot n-avait pas eu le courage d'aller lire à la.
porte de la mairie l'affiche annonçant le mariage de Paulo
Pérard et du comte Maxime de Verdraine ; mais le jour umême
do l'affichage on était venu lui dire:

-Savez-vous la grande nouvellel L. chose est certaine
maintenant, le comte de Verdraine epouse la belle Paule; ils
sont affichés de ce matin.

Si maitre qu'il fût de lui et bien qu'il eût perdu tout espoir,
Etienne avait tressailli et pâli et s'était contenté de répon.dre :

-Cela devait étre; c'est bien.
Depuis, il ne sortait plus de chez lui que pour se rendre à

son travail dans les champs, et il navaia plus de goût à ce

hance dQ gaUmQr 200 piaptrQs.
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travail qu'il avait tant aimé autrefois. Travailler, remuer la tres... Mais puisque Dieu a voulu que je sois une chose hor.
terre, pourquoi, pour qui 1 Sa vie était brisée, il n'avait plus rible à voir, puisqu'il a fait de moi un monstre, pourquoi
d'avenir; autour de lui il voyait tout fermé, comme s'il eat donc m'a t-il donné un cSur et une Amo 1
été entre quatre murs infranchissables. Et la bossue pleurait et mordait son oreiller pour étouffer

Il n'y avait plus rien de beau sur la terre, tout y était ses sarglots.
laid; il avait comme horreur de la lumiere et aurait voulu Devant sa maltresse et Etionne, la servante ne disait ja.

.s'enfoncer dans une nuit sans fin. mais rien, son rôle était de su taire; mais elle voyait et en.
Il ne pouvait entendre un cri joyeux, un chant, un éclat tendait tout et gardait pour elle ses pensées.

de rire; la joie, la gaieté des autres lui faisait nia]. Comme si elle eût pressenti que le jeune homme, prnant
On le voyait passer, sombre, taciturne, courbant la tête, la vie en dégoût, fût capable de se livrer à un acte do dés2.

ayant l'air de chercher en lui une pensée disparue. poir, elle veillait sur lui avec une sollicitude de tous les in
Il semblait lie se plaire que dans la solitude et .'-solement ; tants. De sorte que, à son insu, le désespéré était pour ainsi

il n'était plus d'aucune réunion ; il évitait ses meilleurs amis dire gardé à vue par les deux êtres qui l'aimaient unique.
et ceux qui s'intéressaient le plus A lui. Il sentait qu'on le ment et dont la vie était attachée à la sienne.
plaignait et cela augmentait sa sauvagerie, le rendait farou- Quelques mois auparavant, Etienne, se trouvant à Iljon,
che. avait été conduit dans un café-concert où il y avait d'exce).

Il ne voulait recevoir personne, sa mère était obligée de lents chanteurs et où il avait passé la soirée.
répondre pour lui. Il se cachait afin de dérober aux regards Alors, il avait déjà déclaré à Paule Pérard qu'il l'aimait,
sa tristesse, son désespoir, dont peut-être il avait honte qu'il serait le plus heureux des hommes si elle voulait être sa

Un immense découragement s'était emparé de lui et c'était femme, et déjà il savait que son amour n'était pas partaye
une douleur profonde, incurable, qu'il avait dans l'âme. Tou- par la belle dédaigncuse.
tes sortes de pensées noires, sinistres, hantaient son cerveau. Or, un artiste de la troupe lyrique chanta cette dramatique
Il maigrissait, perdait ses forces ; son corps et ses membres composition musicale du compositeur et chanteur Darcier
n'avaient plus ni la même vigueur, ni la même souplesse; on ayant pour titre: Mad'leine, laquelle interprétée aussi par la
aurait dit que tous les ressorts de la machine étaient brisés. grande et helle voix de Renard, de l'Opéra; dont le nom n'est

Constamment absorbé en lui-même, il ne parlait plus; i'é. pas oublié, eut en son temps un immense succès.
tait à peine s'il répondait à sa mère par un oui ou par un Le sujet est simple et cependant c'est tout un drame! 15
non qu'il prononçait péniblement, et même il lui arrivait pauvre garçon se meurt d'amour pour une jeune fille qui se
souvent de ne pas entendre que sa mère lui adressait la pa- l'aime pas, et en quatre couplets, avec des larmes et des san-
role. glotc, s'adressant à la cruelle qui le repousse, il lui crie sa

La pauvre femme, qui observait continuellement son fils, douleur et son désespoir.
et le surveillait comme autrefois, quand il était petit, s'in Cette chanson avait produit sur Etienne une trs vive mi.
quiétait et s'effrayait. pression. Amoureux de la belle Paule, qui ne l'aimait pas, il

-Il est capable d'en perdre la raison, pensait-elle. avait trouvé sa situation identique à celle de l'amoureux de
Mais helas ! que pouvait-elle contre une douleur si aiguë, Mad'leine, avec cette différence, toutefois, que celui-c. mourait

un désespoir si grand 1 Elle sentait bien son impuissance Es de son amour le jour du mariage de Mad'leine et qie lui u-.
sayer de consoler son malheureux fils ? Mais ce serait lui faire I vait pas encore perdu tout espoir d'être aimé 1
sentir plus cruellement encore sa douleur, ce serait comme si I Hélas! cet espoir auquel il s'était accroché jusqu'à la der-
elle enfonçait un fer rouge dans une plaie saignante' Elle de- nière heure comme à une branche de salut, cet espoir n exus.
vait tout attendre du temps et de l'éloignement di Paule Et tait plus. Celle qu'il adorait serait bientot la femme d un au-
quand elle contemplait le %isage pâli et amaigri de son cher I tre! Ah! maintenant, il était bien exactement dans la même
enfant, elle devinait qu'il avait pleuré ; elle voyait son oil situation que l'amoureux de Mad'leine.
atone, son regard sans clarté, et le pli amer que gardait ses Allait-il, comme lui, mour- le jour du mariage de Paule?
lèvres d'où le sourire s'était envolé, et elle souhaitait ardem. Il retrouva dans sa mémoire le refrain de la chanson :
ment que la future comtesse fût dejà à mille lieues de Saint- Sans ton amour, vois-tu, Mad'leine,
Amand-les-Vignes. IJe n'pourrai pas viv' ben longtemps;

la nuit, la mère ne s'endormait pas avant d'tre certne Non, j'n'y tiens plus, j'meurs à la peine,la mre seîidrnîat ps avnt dêtrecertineFaut qu'ça ma emporte avant l'printemips!que son fils dormait lum-même. Mais on ne dornnait plus guère Crois-moi, Ma'lelne,
dans la maison. Crois-moi, Madleine!

Mme Denizot, tendant l'oreille, entendait les soupirs et les Il eut beau chercher à se souvenir, il ne parvint las à
gémissements d'Etienne; alors elle sentait soit coeur se déchi- rappeler autre chose de la chanson que le refrain.
rer et murimurait:

-11 ne dort pas, encore une mauvaise nuit pour lui... Mon VIn
Dieu, comme il souffre 1

Mélie la bossue n'avait pas été sans remarquer le change- LA DES 1 ARXVS
ment qui s'était opéré chez Etienne, et elle comprenait toute
l'étendue de ton désespoir, sa douleur à elle n'était-elle pas Sans ton amour. vois-tu Madlelne,
un peu pareille à celle du jeune homme? Je n'pourrai pas viv' e longtemps..

Pas plus que la mère et le fils, elle ne dormait la nuit et, Ce refrain était comme incrusté dans la pensée d'Etienneet
elle aussi, entendait les soupirs et les gémissements de celui constamment il résonnait à ses oreilles avec une persistanc
qui etait l'objet de son culte et d'un amour sublime, caché au opini&tre, fatigante.
plus profond de son cour, et qu'elle voulait garder toujours, Cétait une obsession continuelle, émervante, qui avait quel
dan.i toute sa pureté, comme le plus précieux des trésors. que chose d'inîtrnrl.

-- Je suis laide, mal bitie, affreuse, se disait-elle avec une Ce refrain, il l'entendait retentir dans le son de la cloche
amertume profonde et une sorte de rage ; je ne suis pas une sonnant l'angelus; il l'entendait dans le bêlement des mou
fille comme les autres, je ne suis rien, et pourtant je l'aie.. tons, le beuglement des bêtes de létable, l'aboiement de
Oh ! je l'ime tant que je me tuerais sous ses yeux s'il me le chiens, le chant du coq de la basse-cour.
demandoit!... Je l'aime, comme un chien, je lécherais ses En secouant les feuilles des arbres, le vent le soupirait.
mains et ses pieds, et ja ne peux rien faire pour qu'il soit Il était partout et dans tout: dans le clapotage de 1eau de
heureux1 la rivière, cans le murmure du ruisseau, dans le susurrement

Il m'a dit que j'avais un cIur et une tue comme les au- des insectes tapis dans l'herbe, dans ces rumeurs vaue.s loui-
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taines, insaisissables qui sont dans l'air sans qu'on puisse
savoir d'où elles viennent.

SSans cesse et partout, toujours, toujours:
Sans ton amour, vois-tu Mad'leine,
Je n'pourrai pas viv' ben longtemps.

r., refrain, qui était passé à l'état de suggestion, troublait
le profond silence des longues nuits d'insomnie du jeune
homme, car comme si ce n'était pas assez pour lui de l'en-
tendre dans tant de bruits divers et naturels, des voix étranges,
fantastiques, des voix de noirs démons venaient encore le
hurler à ses oreilles.

Lui même l'avait constamment sur les lèvres.
Il ne le chantait pas, il le pleurait.
Un matin, en se levant, après une nuit sans sommeil, il

murmura :
-Puisque à tous les instants du jour et de la nuit j'ai ce

refrain dans la pensée et dans les oreilles, je veux aussi savoir
la chanson.

Il s'habilla comme s'il allait se rendre à une foire.
A sa mère étonnée, qui le regardait avec inquiétude, il dit:
-Je vais aller à Beaune.
-A Beaune, pourquoi faire ?
- ne idée de promenade, cela me distraira.
-S'il en est ainsi, c'est bien ; mais tu reviendras de bonne

Jeure. n'est-ce pas ?
-Oui, mère.
Il partit.
il eut la satisfaction de trouver la fameuse chanson chez

un libraire marchand de musique.
En revenant à Saint-Amand, il la lut, la relut plusieurs

fois, et quand il rentra chez lui il la savait par cœur.
L.; couplets de la chanson eurent pour effet, ou à peu pres,

de le délivrer de l'obsession du refrain, qui avait été pour lui
comme un cauchemar incessant.

Il ne connaissait pas la musique et ne se rappelait point
l'air ilapté aux paroles; mais que lui importait cet air ? Ce
n¥tait pas pour la chanter qu'il avait acheté la chanson , il
pleurerait les couplets comme il avait pleuré le refrain.

Si -lui ci était moins dans sa pensée, il y était remplace
par 4 autres paroles. Et souvent, Etienne, le regard perdu
dans l'espace, droit, immobile, les bras ballants, pareil à un
trone d'arbré laissé debout au milieu des champs, décla-
mait en lui-même ou à voix basse, avec une émotion croissante
qu'il ne pouvait maîtriser, la poignante élégie.

Un jour que j'mn'en allais rêveur,
J'te rencontrai toute fleurie,
Il faisait d'l'amour plein mon coeur
Et du soleil plein la prairie ;
Les p'tits oiseaux chantaient galment,

Tout sur la terre
Voulait te plaire

Et j'te déplus, moi, qui t'aie' tant I

es veux s'étaient remplis de larmes, il s'arrêtait pour pleu-
rr; puis au bout d'un instant il continuait:

Faut-y te l'dir, j'pleur' comme un fou
Des nuits entier's sous tes fenêtres;
Quand j'nî'ai plus d'larm's sans savoir ou,
J'vais droit d'vant moi sous les grands% hêtre.s:
Des p'tita enfants j'sula la frayeur.

D'noi chacun a'sauve
Comm' d'un' bêt' fauve...

Les aimer tant et leur fair' peur I

Aprei ce deuxième couplet ses larmes redoublaient et il
mdatait * a sanglots. Mais il voulait boire le calice amer jus-
qu'à la dernière goutte et il reprenait:

Hier on publiait les bans,
Quand i'cure dit : Mam'ell' Mad'leine.
J'ai senti comme un coup là ddans,
Puis j'suis tombé, froid, sans haleine.
Vit' un néd'cin on l'guérira,

Q'j'entendais dire ;
Ça m'faisait rire ...

Bonn's gens qui croy'ent qu'on guérit d'ça i
Alors c'était une explosion complète et terrible de la dou-

leur du malheureux ; il s'abattait comme un peuplier déraciné

par la tempête. S'il était dans les champs, il se roulait sur
la terre comme un possédé et des plaintes, des gémissements
sourds que nul ne pouvait entendre s'échappaient de sa poi-
trine oppressée, haletante.

S'il était chez lui, d.ans sa chambre, il se tordait dans d'hor-
ribles convulsions, s'arrachait les cheveux, se meurtrissait la
poitrine ;' mais il étouffait ses plaintes, ses soupirs, ses san-
glots pour ne pas épouvanter sa mère, qui n'était jamais bien
loin et qui pouvait entendre.

Mais il ne s'abandonnait pas à son immense chagrin aussi
secrètement qu'il le pensait, et il ne se doutait guère que ses
terribles accès de désespoir étaient connus. Ce que sa mère
ne voyait ni n'entendait n'échappait pas aux yeux et aux
oreilles de la servante; et quand il avait eu une de ces
affreuses crises nerveuses dont il sortait brisé, anéanti, hébété,
la pauvre petite bossue n'était pas dans un état moins
pitoyable qua le sien.

-Mon Dieu, se disait-elle en pleurant, mon Dieu, mais je
ne pourrai donc rien faire pour mon maître ? Oh ! le voir
pleurer, l'entendre gémir !... Je ne peux pas, non, non, je ne
peux pas li voir souffrir ainsi, lui si bon, lui qui a eu pitié de
moi, lui que j'aime !

Une idée vint à Mélie, une idée qu'elle seule pouvýait avoir,
et elle se dit :

-Qui sait ! Faut voir I
On était aux jours de la vendange. On avait prépa 5 les

pressoirs. On coupait les beaux raisins bien mûrs dont toutes
les cuves allaient être remplies. Tout le monde était aux
vignes.

Jacques Pérard et sa femme étaient partis le matin, de bonne
heure ; puis, vers neuf heures, l'ancien sous-officier, moins
rnatineux que son gendre et sa xlle, était allé les rejoindre.

Paule était restée seule à la maison. Assise près d'une
table chargée de linge, elle passait en revue ses menus objets
de toilette, ses colifichets, ses chiffons, et tout en se livrant à
cette occupation chère à toutes les femmes, elle interrogeait
l'aven et essayait d'en sonder les profondeurs comme si elle
eût voulu pénétrer ses secrets , elle pensait à Maxime, au
marquis de Verdraine, à la baronne de Bressac, qu'elle allait
bientôt connaître, à l'inconnu qui l'attendait dans sa nouvelle
existence, aux contrastes des destinées, aux étrangetés, aux
bizarreries, à l'imprévu de la vie et à bien d'autres choses
encore.

Tout à coup, la porte s'ouvrit.et Paule ne put réprimer un
mouvement d'effroi en voyant entrer Mélie la bossue.

Celle-ci s'aperçut de l'effet qu'elle venaitde produire ; elle
sourit tristement et, en s'avançant

-Oh I rassurez-vous, mademoiselle Paule, dit-elle, je ne
viens pas vous voir avec l'intention de vous faire du mal.

Chez la future comtesse, la surprise, une surprise bien natu-
relle, avait succédé à l'effroi. Cette surprise augmenta encore
quand Mélie tomba à genoux devant elle et lui dit enjoignant
les mains :

-Mademoiselle Paule, pardonnez-moi mues méchancetés,
pardonnez-moi tout le mal que je vous ai fait et quej'ai voulu
vous faire.

-De grand cSur, nia pauvre Mélie, répondit Paule; le mal
que vous m'avez fait, je ne veux pas m'en souvenir, je l'ai
oublié.

-Vous me pardonnez, merci... Mais si vous oubliez ainsi
mes torts envers vous, c'est que vous n'avez jamais été mé-
chante et que vous avez le mépris des injures.

-Quand, même sans le vouloir, répliqua Paule, je fais de
la peine à quelqu'un, j'en ai le regret et j'en souffre ; je pense
que les autres sont comme moi, et voilà pourquoi toujours je
pardonne et oublie.

En achevant de parler, elle tendit sa main à la bossue.
Mélie la prit, cette main qui lui était si gracieusement ten-

due, la pressa doucement et, les yeux fixés sur le ravissant
visage de son ancienne ennemie, elle se disait :

-Je comprends qu'il veuille mourir de son amour pour
elle ¶

200 Prines de $1.00 par un - Giande Prime $200.00



498 LA BIBLIOTHEQUE A OINQ CENTS

-Allons, Mélie, reprit Paule, vous n'allez pas rester à ge- -C'est rai, ?lélie, je ne vous ai pas fait cette question.
noux, je pense, relevez-vous et assoyez-vous 1h, près de moi, Et pourquoi êtes-vous venue nie voir ce matin Y
sur cette chaise. -Pour vous dire que vous ne devez pas épouser M. d

La servante fit ce qui lui était demandé. Vcrdraine.
Faule continuap -Ah J... Et pourquoi n dois-je pas épouser 1. (. "er
-J'ai été heureuse en apprenant que Mme Denizot vous

avait prise chez elle, car bien souvent, Mélie, jo vous ai plainte -Parce qu'il n'est pas le mari qui vous convient.
de votre cruel abandon et je souffrais en pensant que par tous -Oh 1 Oh
les temps, même la nuit, vous étiez errante sur les chemins. -Je ne dis pa que M. le comte ne vous aime pas

-Je m'étais habituée à na misère et j'étais faite à ina vie voyez-vous, il ne vous aimera jamais comme M. Etienne vouq
vagabonde. Alors, j'ignorais ce quo c'était que la véritable aime, jamais, c'est impossible1 Ah 1 si vous voyiez ce
charité et je ne savais pas qu'il y eût des co:urs compatis- vois, i vous entendiez ce que j'entends I... Si vous étièz il
sants ! femne de M. Etienne, vous seriez adorée, idolfttrée, et il 1v

-Enfin, maintenant, vous êtes contente i en aurait pas une plus lieureue que vous au monde.
Mélie resta un moment pensive, puis répondit. -Mélie, répondit Paule avec une certaine oppression, 
-Si je ne pensais qu'à aoi, oui, je serais contente, heureuse... sais bien que l. Etienne maime beaucoup; j'en éproue de

mais il y a les autres !... Mademoiselle Paule, c'est en ayant la peine, j'en souffre... Je connais toutes ses belles qualiiks et
pitié de moi et de ma misère qu'on m'a enseigné la pitié. je sais ce qu'il vaut ; mon amitié pour lui est toujo la
ne suis plus une mendiante, nia vie est changée et moi aussi, même et je la garderai dans mon coer, vous pourrez le lui
allez, mademoiselle, je suis bien changée... Je ne suis plus du dire; niais je ne l'aime point comme il voudrait être aime,
tout la même, c'est comme une transformation qui s'est faite comme il mérite de l'être.
en moi, tout à coup, et si ce n'était ia laideur et ina diffor- -N'importe, mademoiselle Paule, n'épousez pas M. de
mité, je croirais que je suis une autre. Verdaine, soyez la femme de I. Etienne, je vous en prie' je

Quand j'étais grossière envers vous, quand je vous insultais, vous en supie !... 3. Eticne -- t "l1a ipunn aie M d
quand je mue plaisais à jeter dle la boue sur votre robe, la pre- Verdraine, et sans vouloir faire tort .e comte, M. Etien.
mière fois que vous la mettiez, quand je vous lançais une ne, quoique paysan, :sf au moins aussi bien que lui.
pierre à la tête, j'étais méchante ; oui, M. Etienne me l'a dit, -Je le reconnais, Mélie.
j'étais mauvaise... Aujourd'hui, j'ai honte de ce que je disais, -Ne vous mariez pas avec 1. de Verdrainé, soyez h
de ce que je faisais, je le regrette, j'en ai le repentir, et je femme de M. Etienne.
n'oserais plus faire de mal même à un chien, même à une -Je ne peux pas, je ne peux pas!
mouche ; vous voyez, mademoiselle, que je ne suis plus la -Quand vous serez sa femme, vous l'ainiereZd'anOUr, voue
même. verrez.

C'était. l'autre soir, après le quadrille, j'étais encore mau- -Je ne peux pas, répéta Paule; et d'ailleurs il est trop
vaise ce jour-là, M. Etienne mie conduisit chez sa mère à qui tard. Ma pauvre Mélie, chacun sur la terre a sa dcsunee
il dit: bonne ou mauvaise, il faut que la mienne s'accomplisse 1

-Je l'amène Mélie pour t'aider dans la maison, pour que La bossua pleurait à chaudes larmes.
tu lui apprennes à travailler et surtout à être bonne. -Ah? vous ne comprenez pas, vous ne voulez pa con.

Alors la mère me dit: prendre! s'écria-t-elle; eh bien 1 sachez-le, mademoiselle aule,
-Viens, mua fille, viens! ..Pauvre enfant, tu as été aban- si M. Etienne ne meurt pas de ce grand auour qu'il a pour

donnée tout de suite après ta naissance et jusqu'ici personne vous, il se tuera, j'en suis sûre, moi, il se tuerai
ne t'a aimée ; viens, je remplacerai ta mère, anoi, et je t'aime- La future comtesse baissa la tète. Elle était très pâle
rai! -Ecoutez-moi, continua Mélie, il y a peu de temps

Aussitôt, je sentis que tout se retournait en moi ; j'avais là, j'étais votre ennemie acharnée, j'avais pour vous une lîine
dans rua tête, et j'éprouvais là, dans mes entrailles, des choses sauvage... Pour vous enpêcher d'épouser Etieiîe, je vous
que je ne connaissais pas. Eh bien, voilà ce que c'était : Je aurais défigurée, je vous aurais arraché les yeux, avec rage,je
cessais d'être méchante et je commençais à être bonne! vous aurais tuée ...

M. Etienne m'avait dit : Et pourquoi avais-je contre vous cette haine terrible, i.
-- " Melie, comme les autres creatures humaines, qui sont placable, ces fureurs féroces? Vous ne le savez pas, vous në

toutes les créatures du bon Dieu, tu as une me et un coeur." pouvez pas le savoir, puisque c'est un secret que je garde en.
Bien sûr, ce qui s'agitait et parlait en moi, c'était mon cœur fermé en moi; mais ce secret jevais vous le faire connaitre!je

et mor âme. vous haïssais nortellement parce que 'aimais Etieniw; oui,
Ainsi, j'ai comme une autre un cœur, une Âme ; et si Il moi la laide, la bossue, l'avorton, j'aiais Etienne autant quil

Etienne ne nie l'avait pas dit, peut-être que je ne le sentirais vous aime, lui.
pas, que je ne le croirais point. Je l'aimais à faire tout pour lui, à lui donner mon sanc, ra

Enfin, je ne suis plus méchante parce que l'on s'est montré vie, à commettre des crimes, oui, des crimes.., et j'ose %ous le
doux et bon pour moi, et depuis que j'ai goûté aux bienfaits dire sans hésiter c'est noi, mademoiselle Paule, c'est moi qui
de la bonté, il me semble que je ne pourrai jamais être assez ai mis le feu à votre maison.
bonne. -Oh 1 fit la jeune fille en frissonnant.

Oh! c'est à M. Etieinne, oui, à lui, bien plus qu'à sa mère -Oui, j'ai fait cela par amour pour lui et par haine cohtre
que je dois ma transformation. Avec quelques paroles, il a vous. Mais n'allcz pas croire que j'aie cessé (e l'aimer, flun,
détruit tout ce qu'il y avait de mauvais en moi. J'étais épou- je l'aime toujours, plus encore qu'hier 1 Malgré cela, la haine
vantablement haimiuse, eh bien, comme on souffle une bougie, que j'avais pour vous dans non cour s'est changée en affc-
il a soufflé sur mes haines et, subitement, toutes se sont tien, et loin de vouloir encore vous empCcher d'être ù lui, je
éteintes. donnerais ma vie avec joie pour que vous soyez a femme.

Après ces paroles, prononcées sans amphase, d'un ton sim- Si vous me demandiez pourquoi je suis ainsi maintvnan je
ple et naturel, il y eut un assez long silence. ne saurais pas vous répondre. Mais, voyez-vous, ji' voudrais

Paule, qui avait écouté, non sans se sentir troublée inté- tant qu'il soit heureux
rieurement, était devenue songeuse. Paule, très émue, ne put retenir ses larmes.

-Mademoiselle, reprit Mélie, vous ne m'avez pas demandé Toutes deux pleuraient
pourquoi je suis venue vous voir ce matin. Au bout d'un instant, Mélie poursuivit

La jeune fille eut un léger tressaillement et répondit: -Ah mademoiselle Paule, si vous étiez la femme de M.
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Etienne, comme il y aurait du bonheur dans la maison I JO
ne serais pas seulement votre serve.nte à tous deux, je serais
votre esclave, un chien de garde fidèle et dévoué ; pour vous
rien ne me coûterait !... Oh I je ne serais pas jalouse, parce
que la jalousie est n sentiment mauvais et qu'il n'y a plus
rien de mauvais on moi, et que je veux et dois être bonne.

Eh bien, wademoiselle Paule, voulez-vous 1
-Mais, mna pauvre Mélie, vous savez bien que c'est impos-

sible.
La bossue laissa échapper un profond soupir et hocha triste-

ment la tête.
-Je ne connais pas l'avenir qui m'est réservé, reprit Paule ;

peut-être ai-je eu trop d'ambition et aurai-je à m'en repentir ;
mais je ne peux rien changer à ce qui est et doit être, et je
vous le répète, Mélie, il faut que ma destinée s'accomplisse !

Dans quelques jours je serai loin d'ici ; Mélie,-Mélie, em-
brassons-nous !

La pauvre laide se jeta en sanglotant dans les bras de la
lelle Paule.

Toutes deux s'embrassèrent.
-Ecoute, Mélie, dit Paule, tutoyant la bossue, tu es main-

tenant une brave et bonne fille, aime Etienne, aime-le tou-
jours ; reste près de lui, ne le quitte jamais ; ne sois pas
sea .ent pour lui uie rvaunLe, mais une bonne petite sour.

La pauvre bossue se retira en se disant :
-Paule sera comtesse et Etienne mourra de chagrin.

Ix

LE MARIAGE

Enfin'on arriva au jour du mariage.
Les giarnds-paren&ts ne e'ttn étaient, pas tenus ô leur consente-

ment donné ; ils avaient fait ensuite les choses grandement.
Le belle Paule avait reçu une magnifique corbeille, dans

laquelle la baronne avait mis les diamants de sa fille et une
partie des siens. Le tout était accompagné d'une lettre char.
mante adressée à la future comtesse.

Les toilettes de la mariée avaient été expédiées de Paris;
une couturière de Beaune, la meilleure faiseuse, fut chargée
des quelques retouches jugées nécessaires, et elle vint à Saint-
Aî,tiîd pour habiller elle-mnie la mariée.

S Le matin, avant neuf heures heures, arrivèrent également
de Beaune des voitures pour les mariés, la famille et les
invités.

Il avait été convenu qu'après la célébration du mariage
religieux on déjeunerait frugalement chez Pierre Rouget et
que l'oni se rendrait ensuite chez M. de Vaucreux, où aurait
lieu le repas de noces.

I-s mariés devaient passer la nuit à la Chaumelle, revenir
le lendemain à Saint-Amand faire leurs adieux, et, tout, de
suite après, se mettre en route pour le Dauphiné.

Apres s'en être assez défendu, M. de Vaucreux avait con-
sent: à étre l'un des témoins du comte ; l'autre était M. Le
Clerc, un des nouveaux amis de Maxime.

L garcon d'honneur était un autre nouvel ami du comte,
unje-une sous-lieutenant de chasseurs en garnison àAuxonne.

Paule avait pour témoins deux riches propriétaires du vil-
Lge, ans de sa famille, et la fille de l'un d'eux, une gamine
de douze, ans, était sa demoiselle d'honneur.

Ma.ume, qui était très généreux, on le sait, avait fait de
grande largesses ; aucun pauvre, aucun nécessiteux n'avait
étéoullié ; aussi dès le matin du grand jourla majeure partie
de la population était-elle en fête.

De la maison de l'ancien sergent à la mairie, les mariés
s erMent un cortège joyeux.

De tous les côtés les coups de fusils retentissaient ; plus de
itquante jeunes garçons faisaient partir des pétards, des

fus.es, des chandelles romaines, des bombes ; dans les landaus
C-atait des fleurs, des bouquets.

Quand, au sortir de la mairie, la jeune comtesse se dirigea

vers le portail de l'sglise resplendissante de lumière, toute'
parfumée de fleurs et trop petite pour contenir la foule, elle
fut saluée par d'unanimes aèclanations. Jamais elle n'avait
excité à un.si haut point l'admiration. C'est que, vraiment,
elle était divinement belle dans sa robe de satin blanc, sous
son long yoile de gaze et toute couronnée de fleurs d'oranger.

Elle nionta las marches de pierre et pénétra dans l'église
pendant que les trois cloches sonnaient à grande vL ée.

*.
* *

Dès qu'il avait enten.du les premiers coups de fusil, Etienne
Denizot s'était retiré dans sa chambre et s'y était enfermé, en
poussant le verrou de la porte.

Entre l'éclat de deux bombes, au milieu des coups de fusil
incessants et dominant le bruit des pétards, les acclamations
et les cris joyeux de la foule arrivaient jusqu'à lui.

-- Je ne fais point partie de votre cortège, madame la coin-
tesse, prononça-t-il d'une voix sourde ; mais je veux cepen-
dant, moi aussi, saluer votre beau mariage en brAiant de la
poudre.

Il passa sa main sur son front en même temps qu'un sou.
rire forcé, un sourire douloureux glissait sur ses lèvres.

Il ouvrit un tiroir où il prit un revolver qu'il posa sur la
table.

Ce revolver, il l'avait acheté à Beaune, avec se -six car-
touches, le même jour qu'il avait acheté la chanson.

Il était d'une pâleur de cire ; mais, calme en apparernce,
rien n'annonçait qu'il eût un projet sinistre. Son agitation
était intérieure.

Il s'assit un instant, se remit sur ses jambes, fit deux fois
le tour de la chambre, regarda par la fenêtre, puis revint au
tiroir entr'ouvert où il prit la chanson qu'il fixa à la muraille
au moyen d'un clou.

Debout, au milieu de la chambre, le front plissée, les veux
fixés sur la fenêtre, il se mit à dire lentement, avec un accent
de douleur que rien ne saurait rendre, les vers du quatriè.me
couplet de la chanson :

L'hiver ' peine s'enfuyait,
Les grands prés verdoyaient à peine,
Que le pauvre garçon mourait,
Le jour des noces a Madeleine,
Mais quand la belle, aux bras d' l'époux,

Sous l'porche arrive;
Uue voix plaintive,

qui sort de buissons et des heux:
Sans ton amour, tu vols Mad'leine,
Je n'ai pas pu viv' ben longtemps;
J't'aimais tant i j'suis mort à la peine
Adieu la vie I Adieu l'printemps I

Et changeant les deux derniers vers du refrain, il ajouta
Adieu Paule 1
Adieu ma mère I

Soudain, tendant l'oreille, il tressaillit violemment.
C'étaient les trois cloches qui sonnaient à grande volée.
Et cette sonnerie des cloches disait à Etienne que les deux

oui solennels avaient été prononcés devant le maire, que
Paule Pérard était la, femme du comte de Verdraine et que
les deux époux faisaient leur entrée à l'église pour y recevoir
la bénédiction nuptiale...

Ses yeux se fermèrent et il étreignit fiévreusement sa poi-
trine. C'était comme une défaillance.

Mais il se remit aussitôt, se redressa brusquement, et, un
éclair dans le regard, il saisit le revolver.

-Ma pauvre mère I murmura-t-il.
A ce moment, deux petites mains, longues et maigres, mais

singulièrement vigoureuses, se cramponnèrent au bras du jeune
homme stupéfié.

C'était Mélie, qui était depuis une heure cachée dans la
chambre.

Blottie dans un coin, derrière un fauteuil, elle n'avait pas
fait un mouvement et avait retenu sa respiration afin que
son maître ne soupçonnât point sa présence.

-Monsieur Etienne, lui dit-elle avec autorité, vous ne vous
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tuerez pas Je ne veux pas que vous mouriez, je veux que
vous viviez

-Vivre! Pourquoi vivre ? répondit-il avec amertume; on
ne peut plus vivre quand on n'a plus d'avenir, quand tout est
sombre, que la douleur est partout et dans tout et que l'ont
n'a plus rien à espérer ! Allons, Mélie, laisse.moi !

-Non, non ! répliqua-t-elle d'un ton énergique, monsieur
Etienne, vous ne vous tuerez pas ! D'ailleurs, cela ne vous est
pas possible de vous tuer... ce revolver que vous tenez est en
ce moment une arme inoffensive... ,

Et comme il la regardait avec surprise, ne comprenant pas,
elle continua -

-J'avais deviné votre intention, en voyant entre vos
mains ce revolver, que vous avez acheté l'autrc jour, à Beau-
ne. Alors un matin, profitant de votre absence, jqme suis in-
troduite ici, j'ai ouvert ce tiroir, j'ai pris le revolver, j'ai en-
levé les cartouches c' les ai jetece dans une cuvette pleine
d'eau. Et quand j'ai pensé qu'elles étaient suffisamment noyées,
je les ai retirées du bain, et après les avoir un peu essuyées,
je les ai remises chacune à sa place.

-Tu as fait cela, Mélie, tu as fait cela!
-Mon Dieu, oui, monsieur Etienne, j'ai fait cela
Et commn il avait l'air de douter, elle s'empara du revolver,

leva le chi.n, tourna le tambour avec ses doigts et fit tomber
l'une après l'autre les six cartouclhvs sur la table.

-Voyez, regardez, dit-elle.
Il était facile de voir, en effet, que les cartouches avaient

été plongées dans l'eau ; celle-ci avait traversé les douilles qui,
devenues molles, n'avaient plus aucune résistance.

Etienne regardait tour à tour les cartouches et la servante
avec ahurissement.

-Monsieur Etienne, reprit Mélie après un monent de si-
lence, tout à l'heure vous avez dit: " Pourquoi vivre?..."
Ah ' pourquoi vivre! Mais pour faire vivre votre mère ! Vous
savez bien que si vous mouriez elle mourrait aussi... Oh !
non, elle ne vous survivrait pas, votre bonne mère !

Monsieur Etienne, vous devez vivre pour votre mère, pour
ceux qui vous aiment, pour tous ceux à qui vous pourrez en-
core faire du bien!

Le jeune homme eut un sourire navrant.
-Vous devez vivre, poursuivit la servante avec plus de

force, vous devez vivre parce que vous êtes bon et qu'il faut
de bonnes gens sur la terre pour défendre contre les méchants
les malheureux comme je l'étais, moi, il y a peu de jours en-
core.

-Prends garde, Mélie, je peux devenir méchant!
-Vous, méchant, c'est impossible 1... Ah! monsieur Etien-

ne, vous ne voulez pas rne comprendre... Moi je vous com-
prends bien, allez, car je devine tout ce que vous pensez.
Mais vous n'aurez pas toujours votre grand chagrin. Mon-
sieur Etienne, écoutez-moi, vous devez vivre aussi pour celle
que vous aimez !

Le malheureux tressaillit et ses traits se contractèrent af-
freusement.

-Oui, pour elle aussi, reprit Mélie; il y a quelque chose
en moi qui me dit que la belle Paule regrettera son mariage
et qu'un jour, peut-tre bientôt, la comtesse le Verdraine
aura besoin de vous;

-Tais-toi, Mélie, tais-toi 1 prononça Etienne d'une voix
rauque.

-Je veux bien me taire, monsieur Etienne, mais il faut
me promettre que vous ne penserez plus à vous tuer.

-Je ne peux pas promettre cela.
-Ah ! s'écria la pauvre fille, se remettant à pleurer, vous

disiez vrai tout à l'heure, vous devenez méchant 1
-C'est bien, assez, dit-il brusquement et d'un ton farouche,

laisc-moi, va-t-en !
La servante, les yeux brillants, resta un instant immobile,

dardant sur son maître un regard qui exprimait en même
temps la crainte, la pitié et une tendresse infinie.

Puis, baissant la tête, elle se dirigea lentement vers la
porte qu'elle ouvrit.

-Ah I fit-elle.
Elle revint près du jeune homme, lui prit la main, et sans

prononcer un mot, le força doucement à s'avancer devant la
porte au bas de laquelle se trouvait l'escalier droit deseeu.
dant au rez-de-iaussée.

La porte de l'escalier, s'ouvrant sur la grande salle, était
également ouverte, et au milieu de la pièce, en pleine lumii.re
Mme Denizot était à genoux, les mains jointes, la tête incli
liée.

-Regardez ! dit Mélie à voix basse.
Etienne avait vu déjà.
-Elle prie pour vous, ajouta la servante.
Oui, la mère priait, demandant à Dieu d'adoucir l'imnw-nse

douleur le son fils.
Le jeune homme devint tout tremblant ; il poussa un long

soupir, se recula et s'affaissa sur un siège en sanglotant.
-Il ne se tuera pas ! murmura Mélie.
Et, descendant rapidement l'escalier, elle alla s'agenouiller

à côté de sa maîtresse.
X

LUNE DE MIEL

Le comte Maxime de Verdraine et sa jeune femme étaient
impatiemment attendu par les grands-parents ; aussi ne s'ar.
rêtkrent-ils qu'à Lyon, vingt-quatre heures seulement, le
temps de se reposer.

Enfin ils arrivrent à Verdraine.
Paule avait appréhendé quelque peu la première entrevue

avec le marquis et la baronne; mais ceux-ci aimaient si pas.
sionnémnent leur petit-fils, qu'ils firent à la comtesse un ac.
cueil affectueux et lui ouvrirent leurs bras. D'ailleurs toue
deux convinrent que la jeune femme était tout à fait char
mante et qu'on pouvait oublier qu'elle n'était que la fille d'un
paysan Evidemment, elle avait tout ce qu'il fallait pour
lixer son mari près d'elle, le rendre heureux et mettre lin A
ses aventures galantes. Ils n'avaiat donc rien à regretter,
tout était bien.

Paule, de son côté, se montra auprès des deux vieillards
pleino de préveninces, gracieuse, aimable, aimante, câline.
De sorte que, dès le lendemain, le marquis et la baronne raf.
folaient déjà de leur petite belle-fille.

En l'honneur des jeunes époux, il y eut huit jours <le fête
au château. Les invités, choisis parmi les amis et connaissan
ces du marquis et de la baronne, venaient de Grenoble et des
châteaux- et villas des environs.

la jeune comtesse fut l'objet de toutes les admirations, les
invités étaient émerveillés; Paule était adulée, on ne lui m&
nageait ni les compliments, ni les félicitations. C'était un
nouveau triomphe.

Quelques-uns, cependant, s'étonnaient que le comte Maxime
se fût marié en dehors de la noblesse, qu'il eût épousé une
bourgeoise. On ne savait pas exactement ce qu'était la fa.
mille de la jeune comtesse.

Mais elle était si jolie, si gracieuse!
La jeunesse et la beauté ont plus d'un privilège, celui en-

tre autres, de faire passer sur bien des choses.
Nous le savons, il y avait dans le regard de Paule, son

sourire et l'expression de sa physionomie, un charme sédue-
teur qu'il était difficile, sinon impossible de ne pas subir

7ýlle possédait l'art de se faire aimer; elle faisait naitre les
sympathies par sa douceur, son ingénuité, son aménité, et at-
tirait irrésistiblement vers elle.

Maxime prenait sa part du succès de la comtesse et en
était heureux et fier. Son amour et aussi son amour-propre
et sa vanité n'avaient pas à demander plus.

Quant aux grands-parents, ils étaient enchantés, ravis, et
tressaillaient de joie à l'idée que les familles de Verdraine et
de Bressae ne s'éteindraient pas.

Après les jours de fête et deux jours donnés à un repos a-
cessaire, le marquis et la baronne se préparèrent à rentrer à
Grenoble où, chaque année, ils passaient l'hiver.
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Le comte et la comtesse se mirent en route pour la Suisse. Bien qu'on lui portât envie et que oa radieuse beauté exci-
C'était le voyage de noces. Mais on était en octobre, la fin tât bien des jalousies fénines, li première impression fut
les beaux jours approchait. Ils visitèrent rapidement les généralement excellente.

principaux cantons de la République helvétique. Quinze jours Le comte donna des dîners, des fêtes. On les lui rendit.
après leur départ do Verdraine, ils étaient à Neuchâtel et Partout, chez elle comme chez les autres, la comtesse avait sa
rentraient en France par Pontarlier. Ils s'arrêtèrent une cour d'admirateurs. Elle était la reine do beauté.
demi journéo à Dijon, sans songer peut-être qu'l n'étaient Cependant, comme elle était ignorante de bien des choses,
pas loin de Saint-Amand-les-Vignes. Il est vrai qe.o de Lau- bian qu'elle s'observât avec le plus grand sein, il lui échap-
sanne la comtesse avait écrit à ses parents pour leur raconter pait parfois des expressions le terroir, des naïvetés bizarres
son voyage, ses admirations, ses enchantements et leur par- qui faisaient dresser les oreilles. Mais personne ne les rele-
1er de son bonheur, de ses joies. Cela devait suffire. vait; queIqués femmes seulement en prenaient note.

Les deux époux, de plus en plus amoureux l'un de l'autre, Parmi le femmes jeunes et jolies qui faisaient particulié-
avaient hâte de se retrouver à Paris, la ville des merveilles, remeit fête à la comtesse Paule et recherchaient son amitié,
qu'on a appelée le paradis des femmes, la ville qu'il faut avoir nous devons citer en première ligne une belle mondaine qui,
vue, que l'on doit connaître. Or, la comtesse ne connaissait disait-on, n'aurait pas été fâché, même après la mort tragique
encore Paris que de nom. de Mme de Reybole, de troquer son titre de veuve centre ce-

Ils allaient s'y installer aussi confortablement que possible, lui de comtesse de Verdrine. Lx belle veuve sappelait Mme
au Grand-Hôtel ou à l'Hôtel-Continental, et y rester jusqu'à de BrogniL.s et elle ajoutait sur ses cartes: née Léona de Bel-
la fin de novembre. C'était convenu avec les grands-parents. lamana. Elle était Piémontaise. Mariée à dix-huit ans àM.

Ce séjour de la ville de la mode, de l'élégance, du luxe, de de Brogniès et veuve moins d'un an après son mariage, elle
toutes les belles choses, était d'ailleurs nécessaire. Il fallait navait pas encore vingt-deux ans.
d'abord trouver à la comtesse Paule une femme de chambre Mme de Brogns s'était fait le chaperon, lEgérie de la
experte, c'est-à-dire de premier ordre; ensuite elle devait comtesse Paule, et bientôt les deux jeunes femmes furent in-
com p léter son trousseau, achntr des toilettes dignes de son séparables.
rang et de sa beauté et ces milles riens qui constituent l'ar- Au bout d'un an d'un bonheur que rien ne menaçait d'al-
senal de la toilette d'une élégante. té?ër et qui semblait devoir durer toujours, la comtwse mit

Le comte ne voulait pas qu'à Grenoble la critique pût mer- au monde nai fils.
drB sur son idole. C'était une fille que Maxime aurait voulu avoir; néanmoin s

L'retne mnaquait pas, le marquis avait fait ouvrir à il parut enchanté de sa paternité.
son petit-fils un crédit chez un banquier. Paule, depuis qu'elle était à Grenoble, n'avait écrit qu'une

Et puis la comtesse Paule avait cii poche 15,000 francs seule lettre à ses parents. Elle avait été si occupée, elle avait
que soit père et sa mère lui avaient remis au moment de son ou tant à faire. . Les bals, les soirées et autres réunions
départ (le Saint-Amnand. mîondaines prennent à une jeune femme tout son temps.

Cette somme, relativement considérable, Poins mille francs Les époux Pérard et le grand-père Rouget ouret, après
qu'oc avait empruntés, était le fruit des économies réunis du six mois d'attente, des nouvelles du comte et de la comtesse,
père, de la mère et du grand-père. On s'était saigné à blanc en recevant un billet de part imprimé, ainsi conçu:
pour donner cette dot à Faupe. Elle avait pris l'argent sans Le comte et la comtesse de Verdraine ont l'honneur de
se demander si ses parents n'allaient pas sq trouver dans une vous faire part de la naissance de leur fils Georges-Stamuislas,
'êne pénible. Assurément cette insouciance n'émanait pas vicomte de Vererainite."
d'un mîauvais coeur. Mais on l'avait habituée depuis si long- Au bas, écrits de la main de Maxime, cos miots
temps à considérer comme choses insienifiantes les sacrifices I La mère et l'enfant se portent très bien."
qu'on faisait pour elle! Toutefois, quand elle fut rétablie, Paule écrivit à ses lia-

l'ne autre raison avait encore déterminé Maxime à passer ents une lettre bies affectueuse; mais elle ne leur promet-
à P.ns au moins un mois. Il s'était dit que si bieno douée que tait point de les aller voir, comme ils lui en mnionainett le
fdt la jeune comtesse, elle pouvait très bien, on se trouvant vif désir dans toutes leurs lettres.

ttransportée dans un milieu autre que le sien, Maxime se refusait absolument à conduire sa femme à
des nauvetés étranges qui produiraient un effet dé- S iote-A seand-les-Vies et n'admettait point qu'elle pût voya-

plorable. grer seule avec sa femm ne de cham bre.
Il voulait donc qu'avant de la présenter dans les salons de Un an après lit naissance du petit Georges, la comtesse eut

drneesle, où elle aurait à affronter les regards des belles Gre- une fille.
tobloises, elle se fût retrempée dans cette atmosphère de plai- Cette fois, le comte fut transporté de joie. Le marquis et
oirs, dtlégances et d'excentricités mondaines que l'on respire la baronne partageaient l'allées e d leur petit-fils. Maiag te-

natisn'avaienreu vingt-deas.

Paris et qu'en ne respire qu'à Paris. àin al n'vin lsre éirer ; ils étaient vieux, très
LeM comte eut lieu d'être satisfait. Il vit que la nouvelle vieux, ils pouvaient mourir.

- ntesse., très intelligente, ayant une grande facilité d'assi- Ce fut le marquis qui s'eu alla le premier, trois mois après
iation, montrait les meilleures dispositions àse façonner aux la naissance de la petite fille qui avait reçu les prénoms de
saes mondains, à devenir une élégante, une femme du mon- Rejan-Isabelle.

de eni à peu près irréprochable. fLe vieillard laissait à son petit-fils, avec le titre de marquis,
Sans doute, l'instruction laissait à désirer; mais on t ipu un demi-million on valeurs mobilières et des immeubles pou-

etit le moyen de remédier à cela. vant être évalués à 300,000 francs.
L'arrivée des deux époux à Grenoble fut un événement. Maxime augmenta immédiatement son train de maison. Il
DaEs l monde aristocratique de l'Isère en générai et dans était marquis, mais on continua à t'appeler comte de Ver-

cui de renoble on pamticulia, le mariage du comte deo Ver- draine.
dpaine avait fait sensation. Les quelques personnes qui av mient L'année suivante la comtesse eut un second fils. Mais crn
C la jeune comtesse au château de Verdraine, avaient parlé me si toute naissance devait être suivie d'une mort, lexcel-
'elle avec enthousiasme; et l'on était impatient de connaître i lente baronne de Bress le mourut à som tour quelque temps

père qui avait u s'emparer du coeur de Maxime, c nouveau après, laissant à Maxime une nouvelle fortune de quatre cent
do' Juan, mille frpncs.

Us invitations arrivèrent nombreuses; tous les salons de Le comte était plus que millionnaire, et à Saint-Ananud le
sa ville etaient ouverts à la comtesse Paule, père et la mère Pérard travaillaient comme par le passé, ce

Partout n ci fit bon accueil. qui faisait dire aux gens du pays, non sans raison:
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" Ce n'est pas la peine qu'ils aient un gendre riche et que Oh ! il ne méconnaissait pas les .qualités de la comtesse
leur fille soit comtesse 1" niais il voyait trop, maintenant, ses défauts et ce qui man.

Sans doute le comte était riebe ; mais pour tenir son rang quait à son instruction, à son éducation. Il la trouvait tou
ou plutôt pour briller, éblouir, il dépensait dnoriénient ; l'ar. jours belle; mais le mariage ne l'avait point corrigé, con ie
gent fondait pour ainsi dire dans ses mains, et les domesti- l'avaient cru le marquis et la baronne ; il était resté le même
ques, les factures et mémoires des fournisseurs n'étaient pas homme. Nature inconstante, aimant Io changement, facile à
toujours exactement payés. tous les entraînements, sa passion pour sa femme s'était

Il y avait longtemps que la comtesse avait dépensé les éteinte peu à peu, il on avait assez, il ne l'aimait plus.
quinze mille francs de sa dot, et comme elle n'avait pas pris Les devoirs qui s'imposaient à lui pouvaient, devaient le
l'habitude de s'occuper des dépenses de sa maison et qu'elle retenir près de la mère de ses enfants; mais parlez donc de
ne demandait jamais d'argent à soin mari, elle n'avait plus sa devoirs à un homme qui n'a jamais su obéir qu'à ses sens I
petite bourse comme quand elle était jeune fille. Paule sentait bien que son mari lui échappait, qu'il l'aimaît

Dans ces conditions, elle ne pouvait guère améliorer le sort moins, elle ne voulait pas croire encore qu'il eût cessé de
de ses parents, leur procurer un peu plus de bien-être. Il est l'aimer, et elle se demandait quelle pouvait être la cause de
vrai que le père et la mère ne se plaignaient jamais et ne de- ce changement.
mandaient rien. Ils avaient leur fierté. Si seulement leur Regrettait-il done, maintenant qu'elle était mère, d'tvoir
fille était venue les voir, ils eussent été contents. épousé une paysanne ?

La mort du marquis et celle de la baronne avaient suspendu Rougissait-il de l'obscure origine de sa femme ?
la vie de plaisirs du comte et do la comtesse, toujours épris Lui faisait-il un crime de n'avoir pas cette éducation et
l'un de l'autre et toujours heureux. cette instruction que l'on donne aux jeunes filles riches desti.

La comtesse Paule profita de sa retraite forcée pour travail- nées à jouer un rôle dans la vie mondaine ?
ler à compléter autant que possible son instLuction. Tout en Mais si elle était née dans un village et dle parents pauvres,
s'occupant de ses enfants, comme elle devai , le temps ne lui n'était-elle pas une femme comme une autre, ayant sa fierté
manquait point. Elle eut un maître de français, un professeur ses sentiments et ses droits de mère et d'épouse I
de musique et un professeur de dessin ; de plus elle lisait Oui, sans doute. Mais dans le changement de son mari,
beaucoup. - dont elle recherchait les causes, il y avait un peu de ce qu'elle

Comme elle avait de la volonté, un ardent désir de savoir, supposait. 1
et qu'elle comlprenait facilement, elle apprenait bien et vite. En effet, plus d'une fois, M. de Verdraine avait été froiss4

Elle profita aussi de ses heures de loisirs pour écrire un (laits son amour propre par des sourires ironiques qui a% [ient

peu plus souvent à son père et à sa mère qui pensaient à elle souligné certaines paroles échappées à sa femme; il avait
sans cesse. Elle put même leur envoyer quelqnes petites cho- égalemnt surpris des chuchotements et des observatioiii mi
ses. C'étaient des objets de mince valeur : niais cela venait ligues qui l'avaient fait tour à tour rougir et pâlir.
de leur fille, c'était superbe. Pérard et sa femme pleuraient Aussi quand un jour sa femme lui dit:
de joie. -Maxime, vous n'êtes plus le même avec moi. Qu'auez

Dans toutes ses lettres à ses parents, la comtesse disait: vous? Que vous ai-je fait?
" Je me porte à merveille, je suis on ne peut plus heureuse, -Ma chère Paule, lui répondit-il, ne parlez donc daus le-

je vous embrasse de tout mon cœur." réunions où vous vous trouvez, que des choses que vous con
Du moment que leur chère fille était heureuse, le père et la naissez ; certaines navetés qui vous échappent font tellement

mère l'était aussi. ressortir votre ignorance qu'elle est remarque de tous et
De fait, la. vie, pour la comtesse, s'écoulait pleine de char- qu'on en rit. Certes, je nai pas le droit de vous ci vouloir

mes et semblait lui réserver des félicités infinies. Elle se de ce qui est chez vous un manque d'instructiou et d'tiluca.
croyait au-dessus les déceptions, à l'abri des coups de l'adver- tien. Mais souvenez-vous qu'il y a des prétentions qui rei
sité.. deut ridicule. En attendant que vou.L> t pW ache?

Elle ne pressentait pas que sa tranquillité, son bonheur vous taire. Enin, si vous m'en croyez, vo-ms ires dilu
pussent lui être enlevés. Et cependant, le malheur la mena- le monde et vous serez plus entièreent à vos enfants
çait, allait la frapper: elle devait combattre la souffrance. La jeune femme était devenu( trè.s rouge.

Quelques jours avant son mariage, elle avait dit à Mélie la -Mais, répliqua-telle, à la foi- blessée et surpris', si jé
bossue : suis allée dans le inonde, c'est qu'il vous plaisait de ni'

-Il faut que ia destinée s'accomplisse. duire, et ce 'est point moi qui vous ai contraint a donner dt
Sa destinée allait s'accomplir. fêtes. Je sais bien que je suis ue ignorante; e"p -win

xi j'étais telle que je suis quand je suis arrive ici, alors i'., vout
NOUVEUFL U.N Evous montriez fier et heureux dece que vous appeliez uws tiue

NOU LLE LEcs dans les salons. Oh je ne cherche a le plaisir autant qu

La belle Paule etait mariée depuis quatre ans et demi. La vous le pensez; nayant que le désir de v,îis être
lune de miel du comte et de la comtesse de Verdraine avait puisque vous croyez que je dois cesser devoir le xunîdeje
duré tout ce temps, sans qu'un nuage l'eût voilée. Bien des resterai près de nies enfants.
jeunes femmes ne l'ont pas aussi longue; niais en revanche -Et vous avez raison, na chèro, ue mère se duit â se
pour quelques-unes, les favorisées, elle dure touiours. enfants.

Paule-n'avait pas encore vingt-d'ux ans, et elle était tou- -Maxime, je vous aime et j'aime ces chers petits êtra;i
jours belle, plus belle encore peut-être qu'avant son mariage, qui'j'ai donné la vie... Eh bien, oui, n'allons plus dans le
comme si la maternité avait ajouté une auréole à sa beauté. monde, restons chez nous... Ahi ! pourvu que nous bo.Ofl5 er

M. de Verdraitie ne paraissait pas se repentir d'avoir donné semble...
son nom à la petite paysanne de aint-Amad-les-Vis.rs enseble autant que cela sera
était toujours galant, cobrtois avec sa jeune femme et éton- maisvouï devez comprendre que je n'hi pas les mêmes devoirs
nait ses anis par la régularitéd de sa conduite et sa fidélité que vous à remplir, et qu'il nesut iresril de cesser (le o

sues amis.
Cependant, pour lié comtesse, un changement s'était presque -Alors, vous irez dans le nonde.., seuls

subitemeet opéré dans l'humeur de son mari. Quoique tou- -Je ne peux pas disparaîtreo; que dirait-on i
jours prévenant, elle sentait qu'il était moins affectueux. .- Et vous sortirez souvent?

Maxime était toujours le gentilhomme bien élevé, correct -- Il faut répondre auxp invitatios.
din4 ses allures, miais ce n'était plus l'homme amnoureux'v de sa La jeune femme regarda fixeent son mari.
fentmue.
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h ! Maxime, dit-elle tristement, comme vous ôtes -Oh 1 Fanchn I it Mile d'Abusse, grande amie de la
~îîaigô iPiémontaise, mais c'est un nom de gardouse de dindon?7

Elle poussa un. soupir et doux grosses larmes tombèrent sur -Permettez permettez, c'est un nom célèbre, au contraire:
><, us. nous avons ou Fanchon la vloeuse qui, n son temps, x fait

--Allons, bon, fit lo comte avec un mouvement d'impation. courir tout Paris? Votre avis, monsieur do Vordraine 1
ce dîonit il ie fut pas maître, des pleurs maintenant I... Je -Moi, madame, répondit le comte, j'estime que n'importe
vous assure, Paule, que les airs de victimu ne vont pas à votre quel nom va bien à une jolie femme.
cliarmant viage. xcepté les noms ridicules, dit M e d'Abuss.

Et commue elle pleurait tout à fait, Maxime s'empressa -D'ailleurs, reprit la veuve, toujours sur un ton aimable et
d'ajouter en l'embrassant: enjoué, on peut joindre une épithte à tel ou tol nom.

Veux-tu bien finir, a-t.on jamais vu... Est-ce que d'aussi Nous avons ou Berthe-aux Grands-Pieds, une reine, s'il vous
beaux yeux doivent v o-rsor des larmes ? Allons, allons, tu sais plaît, pourquoi n'aurit-on pas ianclion-aux-Petites-bains,
bien que je Laime toujours. ce qui s'appliquerait justement à votre gentille fillette, chère

-(h 1 oui, n'est-ce pas? comtesse.
-Comme tu es enfant, ma chère Paulo 1 -Mais regardez-là donc, dit Mie d'Arbusse, raontrant
Un instant après il se disposa à sortir. l'enfant qui marchait avec une sorte de dignité comique, se
-Tu sors 1 fit-elle. tenant droite et raide, faisant des manières, regardez-là ! Est-
-Oui. elle assez drôle . En vérité, c'est une princesse en mia-
-J'espérais que tu ne me quitterais pas ce soir. ture.
-Je suis attendu. -Oui, vraiment, une petite princesse. Eh bien, croyez-
-Où cela? vous, carje tiens à ilon idée, croyez-vous qu'il serait ridicule
.- Au cercle. d'appeler cette chère mignonne Fanchon la Princesse? Cela
Elle resta silencieuse. Maxime lui mit un baiser sur le ne l'empécherait las de se marier, au contraire.

front et lui dit d'un ton dégagé et comme s'il se fut agi de la La comtesse pâlit et le comte sursauta.
chose la plus simple: Mme de Brogniès et son amie échangèrent un regard rapi.

-il ne faut pas m'attendre pour dîner; je dîne au cercle. de, puis cette derière se leva pour aller embrasser la petite
Paule ne fit aucune observation et Maxime sortit en fre- Isabelle.

donnant un air de café-concert. Maxime et Paule se demandaient si ce qui venait d'être dit
c*tait la première fois que depuis son mariage le comte ne si cette théorie sur les noms devait être ttribuée au hasard,

dînait pas avec sa femme. ou ai, plutôt, tout cela n'avait pas été comploté entre les deux
t'l tait aussi le premier nuage qui s'élevait entre eux. femmes, qui s'étaient donné la réplique cmme obéissant à un
La comtesse souffrit et ne se plaignit pas; elle se disait que mot d'ordre.

soli ma-ri ie pouvait pas vivre uniquement pour elle et qu'il Cette dernière hypothès était la seule admissible.
se dl-ait aussi à ce monde exigeant auquel il appartenait.Mme d rogniès et Mme d'Arbusse avaient
D'ailleurs, elle avait toujours pleine confiance en lui, et si fouillé dans le passé de jeune fille de la comtesse, en faisant
que ýquvs doutes lui étaient venus sur la solidité do la ten- prendre des renseignements au village môme de Saint-Amand-

tr de l'époux, elle eût été rassurée par la tendresse du les-Vignes.
pè're. Quand le comte se trouva seul avec sa femme, il lui dit:

.lamexî, en effet, aimait beaucoup ses enfants, mais plus -Paule, Mme de Brogniès ne ne plaît pas.
encore sa fille que les deux autres ; la fillette, toute char- -Mon ami, elle me déplaît égalemeiAt.
mante et jolie romane un ange, était pour lui une véritable -Ah l... Mais je vous croyais très amies.
idop. . elle il aurait tout donné, tout sacrifié. Quand il -C'est elle qui m'a on quelque sorte imposé son amitié.
nut tit . " Mon Isabelle," il avait tout dit. Non, je n'ai jamais aimé cette femme, une coquette qui vou-

Et ci-pendant la mignonne créature avait été la cause indi- drait voir tous les homnes à ses pieds, vous le premier.
r,'te et imnocente de la plus profonde blessure faite à l'amour- Le comte sourit.
propre- dt comte. -Pour moi, un homme marié, (it-il, elle n'est pas redou-

Cetait au mois d'août. On était à Verdraine où le comte table.
et la comtesse passaient chaque année, la belle saison. Ils -Oh ! je n'ai pas peur d'elle.
aaient reçu à déjeuner quelques personnes parmi lesquelles -Et vous avez raison. El bien! ma chère amie, si vous
se trout aient Mme de Brogniès, la belle veuve piémontaise. voulez me faire plaisir, vous n'irez plus chez Mme de Brogniès

Le timto montrant à ses invités sa fille, qui jouait et et vous eserez de la recevoir.
s'dhattait sur une pelouse avec Miro, un beau chien de garde, -Je vous le promets, Maxime, et ce ne sera pas un sacri-
bria, dans un élan d'orgueil paternel: fice.

N'est-ce pas qu'elle est adorable, mon Isabelle? Au mois de septembre on quitta ie château pour revenir à
-Ou,. adorable; il n'y a que son nom que je n'aime pas. Grenoblo.

-Vous n'aimez pas le nom d'Isabelle 1 fit Paule avec éton- La comtesse ie fit aucune visite à Mie de Brogniès; celle-
rent.i comprit ce que cela signifiait et la rupture se fit ainsi sans

.Non. C'est un nom démodé. On ne s'appelle plus Isa- choc, sas éclat.
lAie. (était bon du temps de M. le chevalier de Florian ou Du reste, ce fut peu de temps après que la comtesse Paule
am leaux jours <le la comédie italienne. cessa iresque complètement d'aller dans le monde.

La comtesse, qui n'avait jamais lu Florian et qui connais- On-s'étonia. ECcoimo on continuait à voi- le comte ton-
tit encore moins le répertoire de la <omédie italienne, ne jours seul, on se demand:
trmuva rien à répondre. -Quest-ce que ccla veut direl

Maximte crut devoir venir au secours de sa femme. On ne comprenait pas.
-i vous aviez' une fille, madame, quel nom lui auriez- Nous savo-s ce qui S'était passé entre le mari et la femme.

V0-s dotnnué ! demanda-t-il. L'horizon s'était réellement et subitement assombri.
-Ot' un non tout simple, comme Louison, Jeannette, Il n'y avait encore rien de bien grave, et cependantPaule

Farclett, on Fanchon. sentait que quelque chose la niena'ait, que son bonheur était
sa'ireamt à la comtesse, elle ajouta prêt de lui échapper.

-Est ce que ce nom ne vous plaît pas, ma chèîro amie? Elle redoubla do tendrsse pour son mari, l'accabla de petits
MAais balbutia la jeune mère. soins, de prévenances, de démonsta tiens amoureuses et selon

la loi de nature, le fatigua.

Garde- ce numéro pour me grand tcrago du jsoii d'Qmpobre
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Il i en lit rien %oir d'abord, uia.s un jour qu'elle le tutoyait
et l'embrassait dais un petit coin, comme aux jours heureux
de leur lune de miel, il lui dit assez sèchement:

-Eh ma chere, &a quoi pensez tous donc' On np orrnirait

pas, vramwent, que vous êtes niere de trois enfants. p E l
-Monsieur le comte, répondit-elle, la poitrine oppressée et'

le ceur gros, vous êtes devenu bien dur pour moi.
Elle lo quitta brusquement pour aller pleurer dans sa

chambre. Avec indications des faits remarquables
Elle pleura longueument ce jour-là et d'autres jours encore. Articles des mieux finis avec ca

Elle n'en était pas encore a regretter son mariage et son amour; et représentation de personnages
niais elle a- ait déjà de l'amertume au cceur, des pensées som-
bres et faisait de douloureuses réflexions. Elle commençait à Avec Indications His
voir que son avenir n'était plus couleur de rose. PAUL E' VIRGINIE

L'hiver s'écoula et le mois de niai arrivé on quiata la ville COPERNIC ENSEIGNANT V'STRONO3
pour le château. LA COLPORTEUSE D'RUFS

La comtesse éprouva une sorte de joie en se retrouvant à LE SPORT
Verdraine. Sans doute, elle allait se trouver bien souvent LA MARINE
seule avec ses enfants; mais l'isolement ne l' effrayait point, LES BEAUX ARTS -

au contraire; maintenant elle aimait la solitude, elle en avait TORREADOR
besoin. Et puis ce vieux chteau, ces jardins, ce parA, ces LES CHARMEURS fOiSEAU ae
ombrages, ces massifs touffus, ces belles pelouses vertes cou CUPIDON
vertes de Aleurs étaient pleins de délicieux souvenirs. C'était ENLUMINÉ
là que 'Maxime l'avait tant aim#ee; c'était là qu'elle avait étât Avec Pensés -Pieuses ou
la plus heureuse des femmes. SACRÉ CRUR DE JÉSUS ou de MARIE

FIN DE L.A DEtxiiA P.vrcr n a .i

ENFANTS DE 3R IE . -

LA TROISIÈE PARTIE A POUR TITREL RU D S
illutrc dun magnieaqu chromo d N. D.

grand nmbr diruetuerses.

TRF RDRAMF - --

MI r8

ou des pensées pieuse
rt'ins gelatinés
comme ci-dessous :

toriques
prix franco, &0 cena

MIE -- 0 "
- - - 50 "

- - - 30

- - 43 "

- - 40 «

30 "
- - - ".

- - 23"

ies de Saints
* - . 30 "

plus petit - 40
- - 30"

hrétIennes. pour Vann6e L
do Lourdes et d'un
p'ix 15 c.

OU BA --- EAIS --- LIBRAIRES-PAPETIERSAU UDO [A-lphonse Valiquette %o. £699, IRue Notre-nîe. MoNtuEL

Notre Vente à BON MARCHÉ de la mi-été Prière de ccrrespondre.

commencera LUNDI prochain
Et dapres les grandes rWluctin% que nous ai ona faitel %ir touteis n

mlîarchandzscs. noua pouvons garant r Iaccomplicment de toult- les pro. G APEAUI ET
%ou nirntiînnrr.ný qur'quc-un*s d- naarrchand.eca ci qurlques una

dex prix pour tous donner un apercu dit: ec que iuus trouter2 & chaque J R BO URDE AU
rrke-re. e Çla -rge ennio7 -m i ndiennes. bellrs couletr.c rla

vere alant R)c . i>nl ê ' x-., s kirtan - à Jupraa. >_ Toj'e *
iE,;iinalns. fe et plu-, Tojle" do' table. pure. V-:'et verge t97
toute* nuance,.. 13e valant 2;- Mlousschnes imprim-er:. patrcr. hr
belles ouleurs. 20 vet-rq pour sIO.0I

Eîoffe- à ltab.-. loutr rmJuitca une i):ne a àc la verne. une bonne La rvputat,in de laMaion J. R. BOURDEAU est établie deZ
qualIre. 5e la vergc, ct tout lamzae. a lr mialani doublr du irtc Au'IJ un longtenps
lot (Job)d. renadinenoire.A lite ia i erge. valant :c. Cete maison de premier ordre apporte le flus grand soin pour

Cachemires noirs, tout laine tenir constamment au courant des modes les pius nouvelleseM
vasge cliekntile ne fait qu'augmnter de jour en jour.

Vair-ur àt<als t5e vaiant coe - a 5ae valant Me: à 4ce valant for. J. R. B. fabrique luI-même et fait une
ÇcachemirNsgc couleur.mna:uin t.u-a ;. a Maa 3.X 1, .. '%laslt ',
TI-vaant b \ Sp:.aror de CEWEAUZ DE SOIE et de =EUTE de tout gcst,

Venez voirec hgne. t5rIfant .o.4 tala it 1al, W o. qi lui donne lavantage de vendre au prix du gros.
I catsse. ao.î Surah. bcllr marchandises. 15a valant ter Les personnes qui des4irent avoir des Chapeaux de pre r c..

<. .. nt îtm,t]rar. a.aortnment dr mar-handie per . periaux ei ne peuvent mieux faire que de aadresser su
devant de robr. ae chacun. et un Jub de guinmpte a-rIr. ýutrfta

eandîî a :*r et tl 1. Wn vente à 15e.
Vo TS EN DE-TELL"-t' cnine a 33c la verge. en montant, No. 97, RUE SAINT-LAURENT

D Ui. IAMrES Vaeur ,ra «a. cha.q. ligne A L'ENSEIGNE DU BUFFLE

ncee ' «e ue . .... cJ. Re. B0U DEAL-Chapeher et Manehonnier -MONTEt!!
nepaires et e(ti,

ta.u'r's* rande rr-ducilon l~li-7
GANTS-En Sole à 0.sJc et .Te. Ganta de Kig 1o a s3r eutre a sac

valant 5.)e et 75e-.
COLL r MA HCfIET GES-Une cabem à Se chacun.
itt-flANS IJkduli.i un tîen.du prix. :31.56759e el eg.___
.NOt t. Ilt>R 2 pour Se ai-' boni'.decou1eurA 3,. 5. il Icharun.
P.Wi.LIEbcS mandez a voir noS parapluesa 4c. SETS DE SALON, SETS DE CHAMBRE

S CIBIJOUX, MONTRES en OR et en ARGENT
ux fait deranduelonsaurtoutcorross.nousles LAMPES, CADEAUX DE NOCES, &-

donnons. pou. presque rien. Pc'nandùx à It. voir. tNECD ACX ENO S,4c

ALPHONSE VALIQUETTE -. :-6, Rw otre-Dame Ouest, 1871 FOUCHER FILS & 01
1869, R1798, RUE STE-OATHE.INE

3V(OJT -VE .AED A T gr rayable à la semaine. MOSTIIr..

Inx ERm Gtina1l&L 65 Place Jacques-Cartier, Montréal.


